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Alors que la seconde mission Griaule, de Dakar à Djibouti, reste un repère important 
pour l’histoire de l’ethnologie française, l’expédition suivante, Sahara-Soudan, n’a jamais 
bénéficié d’une telle notoriété. D’ailleurs, à l’exception des reportages de l’époque, seules 
quelques études récentes y font de brèves références. Ce relatif désintérêt s’explique 

aisément : en 1935, Sahara-Soudan prolonge Dakar-Djibouti sans en avoir ni l’ampleur ni la 
dimension « impériale » ou expérimentale, que ce soit en termes de méthode, de moyens, de durée, 
d’extension géographique ou de prestige national. En outre, si le récit de voyage publié par Michel 
Leiris 1 contribue aujourd’hui encore à la renommée ambivalente de Dakar-Djibouti, les articles sur 
Sahara-Soudan n’ont eu qu’un impact restreint et éphémère, tant dans le grand public que dans les 
milieux scientifiques. Pourtant, la troisième mission ethnographique dirigée par Griaule n’est en rien 
une pâle répétition de la précédente ou sa copie miniature. Remplaçant l’observation plurielle par la 
photographie aérienne et privilégiant l’esthétique et le sacré au détriment de l’exhaustivité, Sahara-
Soudan témoigne des évolutions, des contradictions et des continuités de l’ethnologie française dans le 
contexte des années 1930. Dans le cas de Marcel Griaule, elle marque aussi un triple tournant : dans 
sa carrière, dans son rapport à la colonisation et dans ses recherches de terrain, désormais centrées, et 
pour plus de vingt ans, sur les mythes et les institutions secrètes des Dogon de Sangha.
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La genèse de Sahara-Soudan 

D’une durée de trois mois, Sahara-Soudan s’inscrit à plusieurs titres dans la continuité de 
l’expédition précédente 2. Avec une équipe à peine renouvelée, elle cherche ouvertement 

à compléter les recherches engagées en pays dogon par les membres de Dakar-Djibouti  ; et pour 
ses préparatifs, elle s’appuie sur le prestige et les prolongements institutionnels ou financiers de 
cette fameuse mission transafricaine, transformée à son retour en « annexe » temporaire du Musée 
d’ethnographie du Trocadéro (après avoir été son antenne mobile ou son laboratoire ambulant).

Retour aux Dogon, archétypes de la société traditionnelle à archiver 

Dès leur arrivée en pays dogon, fin septembre 1931, les membres de Dakar-Djibouti ont été fascinés 
par le relief, les rituels, les masques et l’architecture propres à cette région. Avec avidité et enthousiasme, 
ils ont collecté sur place un grand nombre d’informations, de photographies et d’objets avant de 
repartir avec plusieurs projets de publications et de recherches, comme en témoigne un rapport 
intermédiaire de 1932. Dans la partie programmatique de ce compte rendu, Griaule plaçait déjà les 
Dogon au cœur de ses futurs travaux, terrains et missions tout en envisageant, à partir des matériaux 
recueillis, une dizaine d’articles ou d’ouvrages consacrés exclusivement à cette population du Soudan 
français 3. Plus triomphants encore, les communiqués envoyés à la presse présentaient l’étape dogon 
comme un succès ethnographique majeur 4, tandis que la correspondance professionnelle de Griaule 
témoignait de sa satisfaction et de son émerveillement après son séjour de deux mois dans les falaises 
de Bandiagara 5. Les jugements extérieurs n’étaient pas moins élogieux. Figure tutélaire de l’ethnologie 
française, Marcel Mauss célébrait ainsi, dans son cours d’ethnographie descriptive de 1934-1935, la 
réussite exemplaire de la première enquête intensive des membres de Dakar-Djibouti 6. 

Mais pour Sahara-Soudan, le choix des Dogon comme unique sujet d’étude ne s’explique pas 
seulement par des résultats prometteurs ou par leurs échos positifs. En raison des tensions croissantes 
entre l’Éthiopie et l’Italie, la situation géopolitique a joué aussi un rôle déterminant en disqualifiant 
le terrain éthiopien, jusqu’alors privilégié par Griaule, et en favorisant à l’inverse un lieu d’enquête 
davantage sécurisé et « accueillant », en l’occurrence le Soudan occidental, sous administration coloniale 
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française. Après les nombreux incidents diplomatiques suscités par Dakar-Djibouti, la bienveillance 
du gouverneur du Soudan 7 ou des autorités coloniales envers les ethnographes de leur métropole (et 
envers leurs méthodes) a d’ailleurs contribué à ce repli définitif des missions Griaule sur les colonies 
françaises et non, par exemple, sur les territoires administrés par les Britanniques, les Belges ou les 
Portugais. 

Toutefois, si l’on veut comprendre pourquoi le pays dogon devient en quelques années le 
terrain phare de l’ethnologie française puis de l’école Griaule, les raisons précédemment évoquées ne 
doivent pas être dissociées des paradigmes de la discipline. En effet, privilégier comme objet d’étude 
les populations récemment colonisées n’est pas seulement un choix pragmatique, motivé par les 
facilités d’enquête en contexte colonial. Il s’agit aussi et peut-être surtout d’une préférence théorique et 
méthodologique pour des sociétés exotiques conçues, à tort, comme des témoins du passé et comme 
des isolats culturels préservés sur lesquels planerait désormais la menace d’une disparition rapide, 
en raison justement des contacts contaminants et des changements destructeurs introduits par la 
colonisation. En outre, pour des raisons stratégiques de reconnaissance, de financement et de politique 
scientifique, les promoteurs de la discipline ciblent opportunément les colonies françaises, dans les 
années 1930, afin de démontrer l’intérêt national de l’ethnologie tout en complétant à bon compte 
les collections et les recherches en cours 8. Quant à la fascination immédiate des ethnographes pour les 
rituels, les masques et les falaises du pays dogon, elle se nourrit des mêmes présupposés disciplinaires 
en associant implicitement la beauté spectaculaire des cérémonies observées à leur « pureté » présumée 
et aux magnifiques secrets qu’elles laisseraient entrevoir, dans un contexte d’isolement apparent et de 
relief protecteur. Autrement dit, Griaule ne recentre pas ses recherches sur les Dogon par défaut ; il 
choisit au contraire un objet d’étude idéal selon les critères et les stéréotypes de l’époque, c’est-à-dire 
une société colonisée, isolée et « vierge », à archiver dans l’urgence.

Erronée, mais jamais péjorative, cette vision d’une société relique « raffinée » et condamnée à la 
« décadence » est omniprésente dans les conférences ou articles de 1935 sur les Dogon, et elle semble 
partagée par tous les membres de la mission Sahara-Soudan :

La plupart de ces gens [les Dogon] ont en effet résisté à l’islam et ont conservé à l’état presque 
pur une religion, des mœurs, des arts qui, par leur ancienneté, par leur relative primitivité, 
s’apparentent à des civilisations de l’Océanie, de l’Amérique indienne, ou mieux à toute 
l’humanité préhistorique 9.
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annonçant le départ de Sahara-Soudan :

Les découvertes faites chez les Dogons de la région de Bandiagara […] sont d’une importance 
telle que Marcel Griaule a jugé indispensable et urgent l’organisation de sa nouvelle mission. 
Indispensable parce que ces populations isolées dans les falaises ont conservé des coutumes du 
plus haut intérêt sociologique et historique, urgent parce que ces coutumes sont menacées par 
l’islamisme croissant et l’européanisation 10.

S’il légitime la nouvelle mission de 1935, ce stéréotype récurrent d’une tradition dogon 
exceptionnellement pure, ancienne et fermée, va également peser sur les méthodes et les thèmes de 
recherche développés au cours de Sahara-Soudan, comme les pages suivantes le montreront.

Les prolongements de Dakar-Djibouti au Musée d’ethnographie du Trocadéro

À l’exception du cinéaste Roger Mourlan, les six autres membres de Sahara-Soudan ont tous, avant 
leur départ, des liens directs ou indirects avec Dakar-Djibouti et avec le Musée d’ethnographie du 
Trocadéro. Étudiantes de l’Institut d’ethnologie et membres de la haute bourgeoisie ou de l’aristocratie, 
Hélène Gordon et Solange de Breteuil sont d’actives bénévoles du Musée d’ethnographie 11. Attachées 
au département d’Afrique noire, elles travaillent en compagnie de Denise Paulme et de Germaine 
Dieterlen sur les documents rapportés par Dakar-Djibouti  : Breteuil classe les photographies 12 
tandis que Gordon s’occupe des fiches dogon, en se familiarisant ainsi avec son futur objet d’étude 13. 
Leurs coéquipiers masculins de 1935 –  Marcel Griaule, Marcel Larget, Éric Lutten et André 
Schaeffner  – étaient déjà membres de l’expédition transafricaine de 1931-1933 et avaient donc 
séjourné une première fois en pays dogon. Dans les mois suivant leur retour, ils collaborent à deux 
manifestations ou publications exclusivement consacrées à Dakar-Djibouti  : le numéro spécial de 
la revue Minotaure 14 et l’exposition temporaire de juin 1933, au Trocadéro. Forts de leur longue 
expérience de terrain, ils assurent également, entre mai et juin 1933, plusieurs cours sur les méthodes 
d’enquêtes ethnographiques et musicologiques, en participant ainsi au rapprochement souhaité des 
centres d’enseignement, de recherche et d’exposition. Ces travaux pratiques, qui relèvent de l’Institut 
d’ethnologie mais sont dispensés pour la première fois au Trocadéro, sont en effet inaugurés par la 
mission Dakar-Djibouti, présentée officiellement comme une « annexe » semi-autonome du Musée 
d’ethnographie 15.
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Grâce à ce statut exceptionnel, Dakar-Djibouti, à son retour, est simultanément une entreprise 
indépendante, un service du musée et un groupe de recherche qui, sous la direction de Griaule, exploite 
ses données, vend son matériel 16 et reçoit des subventions 17 (ou gère leur reliquat 18). Griaule peut 
ainsi préparer dans les meilleures conditions sa troisième mission, Sahara-Soudan, en rémunérant et 
en conservant autour de lui, au Trocadéro, certains de ses anciens équipiers, en particulier Éric Lutten, 
attaché lui aussi au département d’Afrique. 

Les préparatifs de Sahara-Soudan 

Contrairement à la mission Dakar-Djibouti, le financement de Sahara-Soudan est bouclé très 
rapidement, sans recours aux sponsors ou au lobbying politique, grâce à la fortune familiale de deux 
participantes déclarées : la princesse Marie Bonaparte, qui offre 50 000 francs 19, et Solange de Breteuil, 
qui donne 18 000 francs. Cumulées, ces deux contributions couvrent déjà largement les dépenses 
engagées avant le départ, notamment pour l’achat du matériel et des deux camionnettes Renault 
utilisées pour le transport. À ces dons privés, il faut ajouter les apports plus modestes d’Hélène Gordon, 
de Denise Paulme (qui voyagera à l’aller dans les véhicules de Sahara-Soudan) et enfin du mécène 
et collectionneur David David-Weill 20, président du Conseil des musées nationaux et membre du 
Conseil de la samet (Société des amis du Musée d’ethnographie du Trocadéro). Au moment du départ, 
les subventions publiques ne représentent en revanche qu’un peu plus d’un cinquième des recettes, 
avec 20 000 francs de l’Éducation nationale et 4 000 francs de l’Académie des beaux-arts ; mais de 
nouvelles subventions sont votées entre janvier et mars alors que la mission est déjà sur le terrain ou en 
chemin : 5 000 francs attribués par l’Académie des inscriptions et belles-lettres, 10 000 francs octroyés 
par décret par le ministère des Colonies (en étant pris sur le budget de l’Afrique occidentale française), 
et enfin 3 500 francs accordés par l’Association française pour l’avancement des sciences 21.

Bien qu’il soit impressionnant, le matériel emporté par Sahara-Soudan est loin d’égaler en 
volume les 150 cantines de Dakar-Djibouti, en raison notamment du nombre plus limité de caisses 
d’alimentation 22. Mais dans la continuité de la mission précédente, il comprend toujours l’ensemble 
de l’équipement nécessaire pour allier autonomie 23, mobilité, confort et efficacité, tant sur le plan du 
travail qu’au niveau de la cuisine ou du logement (doc. 1). Par rapport à 1931-1933, si les armes de 
poing ou de guerre ont disparu 24, les fusils de chasse restent en revanche étonnamment nombreux pour 
un séjour aussi court dans une région assez peu giboyeuse ; on en compte trois, de différents calibres. 
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de défense contre les animaux sauvages lors de ses tournées ethnographiques ; et le troisième est peut-
être réservé à Solange de Breteuil, responsable des recherches zoologiques et membre de précédentes 
expéditions cynégétiques africaines (doc. 2). Du reste, au-delà des justifications de sécurité ou de 
collecte, il est probable que l’engouement pour les chasses coloniales ne soit pas totalement étranger à 
cette profusion inattendue de fusils ou de carabines de chasse 25. 

Le nombre élevé d’appareils d’enregistrement sonore, cinématographique et photographique est 
moins surprenant au regard des exigences méthodologiques de Griaule, de son expérience d’observateur 
aérien et de son goût pour l’image et pour l’innovation technique. Les sept membres de Sahara-
Soudan ont à leur disposition trois caméras 35 mm (Kinamo, Bell and Howell et Debrie interview), 
un phonographe enregistreur à cylindres et six boîtiers photographiques, dont trois petits formats 
(avec 200 rouleaux de pellicule 26) et trois modèles moyens ou grands formats (avec 3 000 plaques de 
verre). Avec un tel matériel, Sahara-Soudan n’a donc rien à envier à la mission Dakar-Djibouti, qui ne 
possédait que cinq appareils photographiques et deux caméras. Tout enregistrer avec un équipement 
moderne et sophistiqué répond à un triple objectif, explicite seulement pour le premier d’entre eux : la 
saisie exhaustive d’une société, la reconnaissance de l’ethnologie en tant que science, et la médiatisation 
de la discipline (ou de ses chercheurs). 

Les participants

Il est inutile de s’attarder ici sur les « anciens » de Dakar-Djibouti, mais il est intéressant en revanche 
d’évoquer leur parcours professionnel entre 1933 et 1935. Si Griaule a profité du succès médiatique, 
scientifique et politique de Dakar-Djibouti, il n’en tire des bénéfices décisifs pour sa carrière qu’au 
moment de Sahara-Soudan. Promu chevalier de la Légion d’honneur en juillet 1933, quelques mois 
après son retour de Djibouti, Marcel Griaule obtient la même année son diplôme de l’École pratique 
des hautes études (Section des sciences religieuses), puis, au sein de cette même institution, il devient 
en janvier 1935 directeur-adjoint du Laboratoire d’ethnologie grâce au soutien de Paul Rivet 27. Il 
s’agit dans un premier temps d’un poste honoraire, c’est-à-dire sans traitement, attribué quelques 
jours seulement après le départ de la mission Sahara-Soudan, mais Griaule est ensuite titularisé le 1er 
octobre 1935 28, à 37 ans. Avant cette date, Griaule disposait, pour faire vivre sa famille, d’une bourse 
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de la fondation Rockefeller, entre 1931 et 1934, et d’une allocation de recherche de la Caisse nationale 
des sciences, de 1933 à 1935. 

Bricoleur de génie et coéquipier de Griaule lors de ses deux missions précédentes, le doyen du 
groupe, Marcel Larget, semble avoir repris son métier de menuisier au terme de Dakar-Djibouti avant 
d’être à nouveau mobilisé fin 1934 pour adapter ou fabriquer l’équipement nécessaire à la mission 
Sahara-Soudan 29. Pour l’achat et le conditionnement du matériel, il est épaulé par Éric Lutten, qui 
travaille au Musée d’ethnographie depuis son retour d’Afrique ; il y organise notamment l’exposition 
du Sahara, ouverte de mai à octobre 1934 30. Enfin, pour compléter sa documentation musicologique 
sur les Dogon, André Schaeffner accepte de participer à Sahara-Soudan à la demande de Griaule, 
mais sur les fonds de son allocation de recherche et en se plaçant d’emblée en marge des enquêtes 
collectives 31. Sa relative indépendance s’explique notamment par sa nomination, en juillet 1933, à la 
direction du département d’ethnologie musicale, que le Musée d’ethnographie vient de créer 32.

La mission Sahara-Soudan compte également deux ethnographes encore dépourvues d’expé-
rience de terrain : Hélène Gordon et Solange de Breteuil 33, âgées respectivement de 25 et 32 ans. La 
seconde a pourtant voyagé à deux reprises en Afrique subsaharienne, en 1928 et en 1930-1931, mais 
uniquement pour participer aux grandes expéditions de chasse organisées par sa sœur et son beau-
frère, Henriette et Jean Lebaudy 34. Séparée depuis peu de son mari, Solange de Breteuil commence, 
en 1934, à fréquenter l’École pratique des hautes études et l’Institut d’ethnologie afin d’y suivre les 
cours de Marcel Mauss, dont elle restera une fidèle auditrice jusqu’en 1937-1938 35. Quant à Hélène 
Gordon, divorcée et mère d’une petite fille, elle part avec Griaule en Afrique juste après avoir obtenu 
son certificat d’ethnologie, en novembre 1934, au terme de deux années d’études 36. 

À la même époque, le cinéaste Roger Mourlan n’est pas totalement inconnu du milieu scientifique, 
en dépit de sa jeunesse. En 1932, à l’âge de 20 ans, il avait déjà participé à une expédition naturaliste 
dirigée par Georges Petit, sous-directeur du Muséum d’histoire naturelle. Formé par son père, Albert 
Mourlan, il avait filmé durant quatre mois la faune malgache et les techniques de pêche locales pour 
en tirer un documentaire 37 et un ouvrage richement illustré, publié par les éditions Arts et Métiers 
graphiques 38. Le 8 février 1933, il présentait son film sur Madagascar à la Société des africanistes 39, 
puis en juin, au Musée d’ethnographie, il exposait 200 photographies à proximité des collections 
rapportées par Dakar-Djibouti 40. Deux ans plus tard, Griaule lui confie le volet cinématographique 
de Sahara-Soudan, sans doute en raison du succès de sa précédente mission, de la beauté de son 
documentaire et des chaudes recommandations de Petit 41.
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Après cette brève présentation des sept membres effectifs de l’équipe, il reste encore à expliquer 
l’absence de la princesse Georges de Grèce, née Marie Bonaparte, malgré les annonces de son départ 
imminent dans les journaux ou dans la correspondance de Griaule. Proche de Freud, cette pionnière 
de la psychanalyse française a suivi avec curiosité le développement des recherches de terrain en 
ethnologie en s’inscrivant dans la continuité de Totem et tabou, en s’inspirant de son père Roland 
Bonaparte (président la Société de géographie jusqu’à sa mort en 1924), en soutenant Géza Róheim, et 
en prenant exemple sur Sophie Morgenstern, auteure en 1931 d’un « questionnaire psychanalytique » 
adressée à la mission Dakar-Djibouti 42. S’il est relativement ancien, cet intérêt de Marie Bonaparte 
pour l’ethnographie culmine en 1934, probablement en raison de son amitié avec Michel Leiris et 
avec Marcel Griaule 43. Cette année-là, dans l’un de ses articles et dans deux de ses conférences 44, 
elle plaide longuement pour une collaboration urgente entre ethnographes et psychanalystes afin de 
parvenir à une meilleure compréhension des « peuples primitifs » et du psychisme humain. Du reste, 
en 1934, Marie Bonaparte s’appuie déjà sur les travaux des ethnologues en citant notamment des 
informations issues des cours ou des exposés de Griaule 45. Son désir de participer à Sahara-Soudan 
s’explique donc par des raisons à la fois relationnelles et professionnelles. 

En revanche, son renoncement tardif reste en partie inexpliqué même s’il semble lié à des 
intentions fluctuantes plutôt qu’à des empêchements majeurs. En effet, en novembre 1934, la presse 
cite encore Marie Bonaparte comme mécène et non comme membre de Sahara-Soudan 46. Il faut 
attendre janvier 1935 pour que les journaux mentionnent la participation de la princesse, d’abord 
avec prudence 47 puis avec certitude. En première page, La Nouvelle Dépêche du 19 janvier 1935 
titre ainsi « La princesse Georges de Grèce part chez les Dogon », en précisant qu’elle rejoindra la 
mission Griaule au Soudan français en traversant elle aussi le Sahara. Selon ce quotidien, elle devait 
être accompagnée de l’artiste peintre Antoine de Lyée de Belleau (dit Tony de Lyée) qui, à défaut de 
séjour soudanais, voyagera un an plus tard en Somalie puis en Éthiopie 48. Toujours imminent d’après 
la presse, le départ de Marie Bonaparte est constamment repoussé avant d’être finalement annulé en 
mars 49. Dans une lettre adressée à Mauss depuis Alger 50, Griaule avance d’ailleurs un autre scénario : 
l’arrivée de la princesse en février en compagnie de plusieurs cousins et cousines, dont un officier de 
marine qui aurait eu pour tâche de compléter les relevés topographiques de la région de Sangha, en 
pays dogon. Biographe de Marie Bonaparte, Celia Bertin confirme son projet de voyage, mais reste 
assez vague sur les motifs de son abandon, en évoquant simplement un calendrier trop serré et la 
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peur des commérages 51. Elle donne également une troisième version, peu vraisemblable, du périple 
déprogrammé en suggérant que la princesse Bonaparte comptait partir avec l’épouse de Griaule, alors 
que celle-ci, en France, s’occupait des factures en souffrance et administrait la mission à distance 
(même si elle n’avait aucune responsabilité officielle au moment de Sahara-Soudan, à la différence de 
Dakar-Djibouti 52). 

De ce projet avorté, il faut retenir l’attirance plus ou moins réciproque entre plusieurs mondes : 
ceux de l’art, de l’ethnologie, de la haute noblesse et, dans une moindre mesure, de la psychanalyse, 
avec pour toile de fond les sociétés exotiques ou l’Afrique coloniale. Ces liens sont caractéristiques des 
années 1928-1935 : Tony de Lyée aurait ainsi remplacé le peintre Gaston-Louis Roux, membre de 
Dakar-Djibouti, tandis que la princesse Bonaparte joue en définitive le même rôle de mécène éclairé 
que le vicomte de Noailles et la comtesse de Montfort au moment des deux premières missions Griaule. 
En outre, ce faux départ évoque le retour précipité du prince Michel Oukhtomsky au début de Dakar-
Djibouti, ou encore la jonction ratée de cette mission avec l’Espagnol Fernando de la Gandara 53. 
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1. Michel Leiris, L’Afrique fantôme, Gallimard, 1934.  ->

2. Sur Dakar-Djibouti, voir l’étude que lui consacre Jean Jamin dans cette collection, ainsi que les travaux précédents du 
même auteur, notamment « Objets trouvés des paradis perdus (à propos de la mission Dakar-Djibouti) », in J. Hainard 
& R. Kaehr (éd.), Collection passion, Neuchâtel, 1982, pp. 69-100 ; « L’ethnographie mode d’inemploi. De quelques 
rapports de l’ethnologie avec le malaise dans la civilisation », in J. Hainard & R. Kaehr (éd.), Le mal et la douleur, 
Neuchâtel, Musée d’ethnographie, 1986, pp. 45-79.  ->

3. Marcel Griaule, «  Mission Dakar-Djibouti, rapport général (mai 1931-mai 1932)  », Journal de la Société des 
africanistes, 1932, II, p. 119 et p. 121.  ->

4. Marcel Griaule, « La mission Dakar-Djibouti dans son rapport avec les études ethnologiques et archéologiques », 
Revue de synthèse, décembre 1931, I (3), pp. 331-332.  ->

5. Cf. Lettre de Griaule à Mauss, 23 décembre 1931 : « Les Dogon nous ont donné de merveilleuses choses. […] Quoi 
qu’il arrive, je considère la mission comme réussie » (IMEC, MAS.5.46).  ->

6. « C’est à elle [l’ethnologie intensive] qu’est dû le succès de la Mission Griaule chez les Dogon (7 semaines par 
8 jeunes limiers). C’est le plus beau succès ethnologique avant celui-là même remporté en Abyssinie » (page 10 du 
cours d’ethnographie descriptive de Marcel Mauss à l’Institut d’ethnologie, année scolaire 1934-1935, dactylographe 
anonyme, fonds Solange- de-Ganay C_b_02_03, Nanterre, bibliothèque Éric-de-Dampierre, LESC).  ->

7. Gouverneur du Soudan français entre mai 1931 et mai 1935, Louis-Jacques Fousset adresse en août 1931 une longue 
circulaire aux commandants de cercle pour leur demander de « réserver aux membres de la mission Dakar-Djibouti le 
meilleur accueil et faciliter leur tâche par tous les moyens à votre disposition » (BCM, 2AM1M2C).  ->

8. Voir, par exemple, le rapport de Georges Henri Rivière daté du 26 janvier 1933 : Le Musée d’ethnographie et les colonies 
françaises (BCM, 2AM1A5a).  ->

9. André Schaeffner, conférence radiophonique du 23 avril 1935, p. 2. Dans cette même conférence d’avril 1935, 
André Schaeffner évoque également des Dogon isolés « sur un plateau perdu du Soudan français » (p. 8, collection 
particulière).  ->

10. Anonyme, « Une importante mission va partir prochainement chez les Dogon de Bandiagara », Nouvelle Dépêche, 
18-19 novembre 1934, n° 22, p. 3. On retrouve les mêmes formules, presque mot pour mot, dans les autres journaux 
relayant les communiqués de presse de la mission. C’est le cas par exemple dans Les Annales coloniales du 17 novembre 
1934.  ->

11. Hélène Gordon est mentionnée dès juillet 1933 parmi le personnel bénévole du Musée d’ethnographie, tandis que 
Solange de Breteuil affirme « fréquenter assidûment » le Trocadéro depuis 1931 (« Commission consultative du Musée 
d’ethnographie, 6e séance, 5 juillet 1933 », BCM : 2AM1A5d ; S. de Ganay : « Une Française en Afrique noire », Sciences 
et voyages n° 78, juillet 1942, p. 158). Sur le bénévolat au Musée d’ethnographie, voir Christine Laurière, Paul Rivet, le 
savant et le politique, Paris, Publications scientifiques du Muséum national d’histoire naturelle, 2008, pp. 390-391.  ->

12. Interview de Solange de Ganay en octobre 1983, à Paris (fonds Marcel-Griaule, LESC).  ->

13. Denise Dubois-Jallais, La Tzarine. Hélène Lazareff et l’aventure de « Elle », Paris, Robert Laffont, 1984, p. 70.  ->
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14. Minotaure, 2, 1933, spécial « Mission Dakar-Djibouti 1931-1933 ».  ->

15. « Les travaux pratiques dont l’Institut d’ethnologie de l’université de Paris a bien voulu confier pour la première 
fois l’organisation au personnel du Musée d’ethnographie et à sa principale annexe, la Mission Dakar-Djibouti, 
comprendront dix leçons à dater d’aujourd’hui et jusqu’au 15 juin 1933 » (Georges Henri Rivière, Travaux pratiques de 
l’Institut d’ethnologie, 1re leçon (4 mai 1933), BCM : 2AM1K51b).  ->

16. Sur la vente du matériel photographique et cinématographique de la mission Dakar-Djibouti, voir les courriers de 
Georges Henri Rivière et d’Éric Lutten adressés au secrétaire de la Société des amis du Muséum (lettres du 30 juin et 
10 juillet 1933, BCM : 2AM1A5c et 2AM1A5d).  ->

17. En 1933-1934, la fondation Rockefeller continue de verser une bourse mensuelle à Griaule pour lui permettre 
notamment de salarier Éric Lutten (lettre de Griaule à Rivière du 28 novembre 1933, BCM : 2AM1K45b ; Titres et 
travaux scientifiques de Marcel Griaule, 1943, p. 6). Début 1935, en prévision de Sahara-Soudan, elle lui verse également 
en plusieurs mensualités un complément de 12 000 francs (BCM : 2AM1M3-B).  ->

18. Après le retour de Dakar-Djibouti, environ un tiers de l’argent restant (soit un peu plus de 21 000 francs) sert à 
rémunérer les ethnographes qui travaillent sur les documents ou les collections de la mission (Archives nationales  : 
F/17/17272 Griaule).  ->

19. Griaule dispose déjà de cette somme en octobre 1934, avant ses premières demandes de subventions publiques (AN: 
F/17/17272 Griaule).  ->

20. David-Weill donne 5 000, Gordon 4 000 et Paulme 8 000 francs, prélevés sur sa bourse Rockefeller. La plupart des 
chiffres concernant les recettes et les dépenses de la mission Sahara-Soudan sont tirés d’un carnet manuscrit de Griaule 
conservé à la bibliothèque du LESC, à Nanterre, dans le fonds Marcel-Griaule (FMG).  ->

21. Voir les dossiers 2AM1M2a et 2AM1M3(B) à la bibliothèque centrale du Muséum, ainsi que les annonces parues 
dans les journaux suivants : Le Temps du 24 février 1935, Annales coloniales du 7 mars, La Dépêche coloniale du 2 avril, 
La Nouvelle Dépêche du 3 avril.  ->

22. Tiré des Archives nationales du Mali, l’inventaire douanier du matériel de Sahara-Soudan a été publié en annexe de 
l’article de Jan Jansen : « The Mande Magical Mystery Tour – The Mission Griaule in Kangaba (Mali) », Mande Studies, 
2, 2000, pp. 112-114. Sur le nombre de cantines de Dakar-Djibouti, cf. AN : F/17/17272 Griaule).  ->

23. Être « capable d’effectuer quand il le faut tous ses déplacements et tous ses travaux matériels sans aucune aide 
extérieure  » est une règle que Griaule applique à toutes ses missions des années 1930 (Griaule, «  Mission Dakar-
Djibouti… », op. cit., p. 121).  ->

24. Elles étaient toutefois envisagées d’après le carnet utilisé par Griaule lors de ses préparatifs (p. 9, supra n. 20).  ->

25. Sur la passion cynégétique des ethnographes, voir Julien Bondaz, « L’ethnographie comme chasse. Michel Leiris et 
les animaux de la Mission Dakar-Djibouti », Gradhiva, 2011, n° 13, p. 169.  ->

26. Le nombre de pellicules et de plaques de verre est toutefois une prévision, notée par Griaule dans son carnet (p. 15), 
et non un achat confirmé.  ->

27. Lettre de Griaule à Rivet du 4 mars 1935 (BCM : 2AM1K45B) et lettres de Mauss à Griaule du 18 et 28 février 
1935 (IMEC : MAS 18). Le 12 avril 1932, Paul Rivet avait déjà suggéré le nom de Griaule pour la direction du service 
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(BCM : 2AM1A3c). Le 26 juillet 1933, un ordre de service signé Georges Henri Rivière nommait Griaule à la tête du 
tout nouveau département d’Afrique noire, au Musée d’ethnographie du Trocadéro, mais l’intéressé refusait et cette 
fonction revenait finalement à Michel Leiris (BCM : 2AM1A5d ; C. Laurière, Paul Rivet…, op. cit., pp. 354-355, n. 
33 ; M. Leiris, Miroir de l’Afrique, Paris, Quarto Gallimard, édition établie, présentée et annotée par Jean Jamin, 1996, 
p. 1380.  ->

28. Cf. Archives nationales, F/17/27503 ; Titres et travaux scientifiques de Marcel Griaule, 1943.  ->

29. Carnet de Griaule sur les préparatifs de Sahara-Soudan, p. 13 et p. 22 (fonds Marcel-Griaule, LESC).  ->

30. Voir Michel Leiris, « L’activité du département d’Afrique du Musée d’ethnographie en 1934 », Journal de la Société 
des africanistes, IV, 2, 1934, p. 325.  ->

31. Lettre non datée de Schaeffner à Mauss (IMEC : MAS 11.80).  ->

32. Ordre de service n° 4 de Georges Henri Rivière, en date du 26 juillet 1933 (BCM : 2AM1A5d).  ->

33. Mariée en mars 1932 au comte de Breteuil, Solange de Ganay reprendra en 1936 son patronyme de naissance, avec 
lequel elle signera toutes ses publications.  ->

34. S. de Ganay, « Une Française en Afrique noire », op. cit., p. 158.  ->

35. Avec Hélène Gordon, Solange de Breteuil est mentionnée dans la liste des élèves de l’Institut d’ethnologie ayant 
travaillé au Musée d’ethnographie durant l’année universitaire 1934-1935 (lettre de Rivière à Melle Rivet, 31 mai 1935, 
BCM : 2AM1A8c). Toutefois, en raison de sa mission au Soudan, elle ne suit assidûment l’ensemble des cours qu’à 
la rentrée suivante et obtient son certificat d’ethnologie en juin 1936 (fonds Solange-de-Ganay : LESC, sdg-C-b-02 ; 
BCM : 2AM2B4).  ->

36. BCM : 2AM2B4. Au Musée d’ethnographie et à l’Institut d’ethnologie, Hélène Gordon fréquente notamment 
Michel Leiris, qui est éperdument amoureux d’elle (M. Leiris, Journal 1922-1989, édition établie, présentée et annotée 
par Jean Jamin, Paris, Gallimard, 1992, p. 274 et suiv.).  ->

37. Roger Mourlan « Mon premier film », Arts et cinéma, mai-juin 1933, n° 3, pp. 4-7.  ->

38. G. Petit et R. Mourlan, Madagascar, Paris, éditions Arts et Métiers graphiques, 1933. Toutes les photographies de 
l’ouvrage sont extraites du film.  ->

39. Journal de la Société des africanistes, vol. III, 1933, p. 342.  ->

40. La semaine coloniale française du 29 mai au 3 juin 1933, Paris, Institut colonial français, 1933, p. 38.  ->

41. Georges Petit ne cesse de valoriser le travail de Roger Mourlan en vantant aussi bien ses compétences que ses qualités 
humaines (G. Petit, « Compte rendu d’une mission à Madagascar et notes sur la question des réserves naturelles », 
Bulletin du Muséum national d’histoire naturelle, IV (7), novembre 1932, p. 792-806, ici p. 793 et 800). D’ailleurs, 
en dépit de la jeunesse du cinéaste, celui-ci laisse son nom à la « mission scientifique et cinématographique Petit et 
Mourlan ».  ->

42. Voir Gradhiva, 1988, n° 5, pp. 76-77. Marie Bonaparte et Sophie Morgenstern avaient écrit ensemble, en 1930, un 
rapport sur la psychanalyse infantile (Jean-Pierre Bourgeron, Marie Bonaparte et la psychanalyse à travers ses lettres à René 
Laforgue et les images de son temps, Genève, Slatkine, 1993, p. 218).  ->
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43. Germaine Dieterlen, « Marcel Mauss et une école d’ethnographie », Journal des africanistes, 60 (1), p. 115. Sur les 
liens entre Marie Bonaparte, Leiris et l’ethnologie, voir également M. Leiris, Journal 1922-1989, op. cit., note 49, pp. 
88-89.  ->

44. L’article «  Psychanalyse et ethnographie  » paraît initialement en 1934 dans Essays presented to C. G. Seligman 
(London, Kegan Paul) avant d’être repris en 1952 dans le livre de Marie Bonaparte, Psychanalyse et anthropologie, Paris, 
PUF, 1952, pp. 171-178. Dans le même ouvrage (pp. 179-192), le chapitre « Ethnographes et psychanalystes » reprend 
deux conférences de 1934.  ->

45. M. Bonaparte, « Ethnographes et psychanalystes », op. cit., p. 182, n. 1.  ->

46. Henri Menjaud, « La nouvelle mission Griaule du Bandiagara », Les Annales coloniales du 17 novembre 1934 ; 
Anonyme : « Une importante mission va partir prochainement chez les Dogons de Bandiagara », La Nouvelle Dépêche, 
n° 22, 18-19 novembre 1934, p. 3.  ->

47. La Nouvelle Dépêche du 4 janvier 1935, p. 1-2 ; La Dépêche algérienne du 12 janvier 1935, p. 4.  ->

48. Voir Lynne Thornton, Les africanistes peintres voyageurs, Courbevoie, ACR Éditions, 1990, p. 202.  ->

49. Le 7 mars 1935, sous le titre accrocheur « La princesse et l’explorateur », un journal d’Auxerre, Le Bourguignon, 
publie encore un article sur le départ imminent de Marie Bonaparte en pays dogon.  ->

50. Lettre du 13 janvier 1935 (IMEC : MAS 5.46).  ->

51. C. Bertin, La dernière Bonaparte, Paris, Librairie académique Perrin, 1982, pp. 308-309.  ->

52. En métropole, Jeanne Griaule était administratrice, avec Georges Henri Rivière, de Dakar-Djibouti. Pour Sahara-
Soudan, elle règle par chèque une cinquantaine de factures entre janvier et avril 1935 (carnet de Griaule sur les 
préparatifs Sahara-Soudan, pp. 24-26 ; LESC, fonds Marcel-Griaule).  ->

53. Fernando de la Gandera offrait 50 000 francs, en plus de ses frais, pour participer à Dakar-Djibouti (É. Jolly, « La 
mission ethnographique Dakar-Djibouti : collecte itinérante et maîtrise du terrain », in Christian Jacob (dir.), Lieux de 
savoir. Espaces et communautés, Albin Michel, 2007, p. 888, n. 2).  ->
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Doc. 1 : 

Doc. 1 : Lits pliants de Marcel Griaule et d’Hélène Gordon sur un rocher surplombant le village dogon de Yougo-
dogorou (cliché Sahara-Soudan, fonds Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, université Paris-Ouest-
Nanterre-La Défense).  ->
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Doc. 2 : 

Doc. 2 : Hélène Gordon (à gauche) et Solange de Breteuil (à droite), avec l’un des fusils de la mission tenu par un 
jeune interprète (cliché Sahara-Soudan, fonds Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, université Paris-
Ouest-Nanterre-La Défense).  ->
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Le désert et la soif d’aventure

Avant guerre, Griaule se présente non seulement comme le pionnier des études de terrain, mais 
aussi comme l’héritier des premiers explorateurs, découvreurs de terres ou de mondes inconnus. 

Passionné de voyages au long cours, il envisage ses missions ethnographiques comme des traversées 
aventureuses aux allures de raids audacieux 1. Au retour, dans ses conférences et ses publications 
littéraires, il souligne d’ailleurs les périls ou les péripéties de ces expéditions lointaines qui, malgré les 
difficultés et les embûches, lui permettent d’accéder rapidement à des sociétés peu connues, retranchées 
dans des forteresses naturelles. En 1934, dans un article puis dans un chapitre de son livre Les flambeurs 
d’hommes 2, il décrit ainsi son périple à dos de mulet et son franchissement héroïque du Nil, lors 
de sa première mission éthiopienne. En mai et juin 1935, dans deux conférences radiophoniques 3, 
il prolonge encore la narration, haute en couleurs, de ses aventures muletières en Éthiopie, tandis 
qu’au même moment, il raconte longuement sa traversée automobile du Sahara dans un récit en cinq 
épisodes publié dans un quotidien national, Le Journal 4. 

Pour sa troisième mission, Griaule est en effet fasciné et influencé par les raids automobiles 
ou aériens qui, depuis une douzaine d’années, rivalisent d’exploits en ouvrant de nouvelles voies 
transsahariennes ou transafricaines. Le nom officiel de l’expédition – Sahara-Soudan – est d’ailleurs 
révélateur : il ne fait pas référence au terrain d’enquête, c’est-à-dire au pays dogon ou aux falaises de 
Bandiagara, mais au parcours pour y arriver, alors que ce trajet, effectué le plus rapidement possible, 
ne donne lieu à aucune recherche. C’est le premier paradoxe de cette mission qui tente sans cesse de 
concilier science et aventure, itinérance et étude intensive, périple linéaire et quadrillage du terrain, 
matériel performant et entretiens classiques, actions spectaculaires et enquête routinière, exploration 
périlleuse et confort bourgeois. Bien qu’elles paraissent contradictoires, de telles combinaisons 
traduisent finalement l’idéal griaulien d’une ethnographie moderne, efficace, conquérante, médiatique 
et tout terrain. 
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Un départ sous la bannière des masques dogon

Le 6 janvier 1935, devant le Musée d’ethnographie du Trocadéro, les membres des missions Sahara-
Soudan et Paulme-Lifchitz 5 chargent leur matériel dans les deux camionnettes Renault baptisées 
Kanaga et Walu, en référence à deux masques dogon représentés chacun, sous forme de dessin stylisé, 
sur les ailes avant du véhicule correspondant (doc. 3). Chacun de ces motifs reproduit fidèlement l’une 
des peintures sur roche collectées par Griaule sous l’auvent de Songo lors de son premier séjour en pays 
dogon, en 1931 6. Anecdotiques en apparence, ces deux blasons, esthétiques et colorés, sont pourtant 
emblématiques à plusieurs titres. Ils dévoilent d’emblée l’importance des masques au cours de cette 
mission, tant au niveau des enquêtes que des collectes d’objets ou des tournages cinématographiques ; 
mais ils témoignent également d’un souci esthétique croissant, perceptible déjà à la fin de Dakar-
Djibouti. En effet, les deux peintures sont choisies pour leur beauté et pour leur caractère à la fois 
stylisé et « sacré ». Du reste, une autre représentation du kanaga, très proche de celle utilisée comme 
blason automobile, a déjà été mise en valeur, en pleine page et en couleur, dans le numéro spécial du 
Minotaure sur Dakar-Djibouti, avant d’être reprise en 1947 sur la jaquette des Arts de l’Afrique noire, 
publié par Griaule aux éditions du Chêne. 

La présence de ces blasons traduit enfin l’influence des raids automobiles transsahariens, et 
en particulier du premier d’entre eux. En 1922-1923, André Citroën organisait une expédition 
automobile qui réussissait à franchir le Sahara, de Touggourt à Tombouctou, grâce à cinq voitures 
à chenilles dont les carrosseries étaient décorées d’écussons évoquant tout à la fois « les palefrois des 
chevaliers 7 » et la mythologie égyptienne ou la culture arabe (Croissant d’argent, Scarabée d’or, Bœuf 
Apis…). Dirigée par Georges-Marie Haardt et Louis Audouin-Dubreuil, cette croisade victorieuse 
contre un désert hostile préparait la mission Citroën suivante : la célèbre « croisière noire » qui traversa 
l’Afrique du nord au sud en 1924-1925 avec, sur les flancs de ses huit autochenilles, de nouveaux 
blasons métalliques servant de moyens de reconnaissance 8. C’est cette seconde expédition qui a servi 
de modèle implicite à la mission transafricaine Dakar-Djibouti, tandis que Sahara-Soudan s’inspire 
davantage du premier raid transsaharien, célébré en 1934 par le Musée d’Ethnographie lors de sa 
grande exposition sur le Sahara 9. Ces quatre missions avaient néanmoins un objectif et un vocabulaire 
communs : elles cherchaient toutes à « pénétrer » au plus profond de l’Afrique, d’un point de vue 
géographique et/ou culturel, avec le sentiment d’accomplir une œuvre pionnière et humaniste 10.

Si les camionnettes portent la marque des masques dogon, les modalités du départ traduisent 
également les liens unissant Sahara-Soudan à ses institutions de tutelle. Pendant que les badauds 
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sablent le champagne dans une salle du Trocadéro en compagnie de leurs mécènes Marie Bonaparte 
et David-Weill, du député socialiste Georges Monnet (qui avait soutenu le projet Dakar-Djibouti 
au Parlement 11) et des chercheurs proches de l’Institut d’ethnologie, en particulier Marcel Mauss, 
Paul Rivet et Lucien Lévy-Bruhl 12. Par ailleurs, le musée profite de ce départ vers l’autre rive de 
la Méditerranée pour renvoyer à Alger, en toute sécurité, quelques objets prêtés au moment de 
l’exposition sur le Sahara 13.

Voyage transsaharien et exploit automobile

Le chargement et les festivités achevés, les camionnettes prennent la route en direction du Sud, avec 
Lutten et Mourlan au volant. Après avoir quitté Paris en train, les autres membres des missions Sahara-
Soudan et Paulme-Lifchitz rejoignent les conducteurs à Marseille et embarquent pour Alger, où ils 
arrivent le 11 janvier au matin 14. À l’exception de Gordon, ils en partent deux jours plus tard en se 
répartissant en deux équipages : Griaule, Paulme et Schaeffner montent dans la camionnette Kanaga, 
conduite par Lutten, tandis que Breteuil, Larget et Lifchitz s’entassent dans l’autre Renault, pilotée 
par Mourlan. Comme dans n’importe quelle mission Griaule, tout est minutieusement organisé 
et calculé  : caisses et passagers ont ainsi des places invariables, tandis que les occupants de chaque 
véhicule se répartissent les tâches. Solange de Breteuil se charge par exemple de noter sur un carnet, 
page après page, les kilométrages de la voiture Walu, sa consommation d’essence et d’huile, ainsi que 
les passages difficiles 15. 

Faute de place, Hélène Gordon reste à Alger jusqu’au 21 janvier et, le 23, prend le « car » de 
la liaison transsaharienne à Colomb-Béchar, avec la partie excédentaire des bagages. Elle rejoindra la 
mission à Gao le 30 janvier, comme prévu, grâce à la rapidité et à la fiabilité de cette ligne régulière 
qui passe par Beni-Abbes, Reggane et Bidon V. Au lieu de choisir cet itinéraire, trop fréquenté et 
trop balisé au goût de Griaule, les deux camionnettes suivent la piste transversale empruntée à la 
fois par la mission Citroën de 1922-1923 (lors de la première traversée automobile du Sahara) et par 
les concurrents du rallye saharien de 1930 16. Après Touggourt, In Salah et Tamanrasset, Kanaga et 
Walu bifurquent donc vers l’Ouest, le 22, afin de rejoindre Tin-Zaouaten et Kidal par un chemin 
où les voitures s’ensablent tous les cent mètres (doc. 4). Or, le choix de ce trajet, long et éprouvant, 
ne peut avoir d’autre justification que le désir d’aventure et la volonté de se placer dans le sillage des 
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raids ou des rallyes transsahariens les plus médiatiques et les plus performants. D’ailleurs, au retour, 
Griaule l’avoue sans détour dans l’un de ses cinq articles littéraires publiés par Le Journal (doc. 5 et 6). 
Après avoir regretté, dans le papier précédent, les aménagements routiers et hôteliers qui dénaturent 
le désert, il décrit avec enthousiasme la piste de traverse qu’il a volontairement choisie pour pouvoir 
vivre (et raconter) des mésaventures dignes d’un homme de terrain : 

J’avais en effet décidé, dans mon amour de la solitude, de passer au cours de ce voyage sur au 
moins une route peu fréquentée. La transversale Tamanrasset-Tin Zouaten-Tabankort m’avait 
séduit, quoique balisée par des bornes Citroën, coniques et irrégulièrement réparties. Bien m’en 
prit  : la mission a joui, sur mille kilomètres, d’une splendide tranquillité. […] Dans certain 
oued, chaque voiture s’est ensablée six fois, ce qui fait douze terrassements pour la communauté : 
un par heure de soleil. À ce train, quatre-vingt kilomètres ont été couverts dans la journée ; un 
bon chameau en fait autant. Je l’avoue à ma honte, j’étais ravi ! Cette communion à coups de 
pelle avec le sable, ces agenouillements sous les roues, ces plats-ventres, ces courses à pied dans 
les dunes qui vous déversent des livres de grains chauds dans les chaussures, tous ces contacts 
m’avaient uni au désert 17.

Face aux journalistes qui l’interrogent, Griaule évoque également son corps à corps avec le désert et 
présente son périple automobile comme un exploit : « Puisqu’il convient à notre époque d’établir des 
records, notre traversée du Sahara en fut un 18. » Et dans son dernier papier publié dans Le Journal, 
il ajoute à son récit quelques prouesses cynégétiques accomplies en chemin au détriment de gazelles 
fuyant éperdument devant les moteurs ronflants des camionnettes 19. Pourtant, le programme de la 
mission et les communiqués de presse diffusés avant le départ tentaient de donner une image plus 
scientifique de ce voyage en prévoyant une « étude extensive des régions sahariennes traversées 20 ». 
Mais, en dehors de quelques visites touristiques à l’aller et surtout au retour, « l’étude scientifique » du 
désert se réduit finalement à quelques relevés rapides de graffiti 21. 

Au-delà du goût de Griaule pour les voyages et pour les terres vierges et inhospitalières, le 
choix de la voie saharienne, en remplacement de la route maritime et ferroviaire de Dakar et Bamako, 
s’explique aussi par un effet de mode  ; depuis le début des années 1930, touristes, aventuriers, 
scientifiques, sportifs, aristocrates et écrivains-voyageurs se pressent en Algérie pour inaugurer les 
nouvelles liaisons transsaharienne, terrestres ou aériennes, en attendant une hypothétique voie ferrée 
qui restera finalement à l’état de projet. Il est d’ailleurs amusant de noter que l’écrivain américain 
William Seabrook a toujours une longueur d’avance sur Griaule  : en 1930, il le précède de peu à 
Sangha, en pays dogon, et en janvier-février 1932, il traverse le Sahara en avion en racontant son 
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semblent eux aussi céder à cet engouement saharien, ou cherchent à en profiter, comme le prouvent 
l’exposition sur le Sahara en 1934 23, l’adhésion de Griaule à l’Association des amis du Sahara au 
dernier trimestre de cette même année 24, l’expédition Sahara-Soudan quelques mois plus tard, et 
enfin la mission Griaule de 1936 – Sahara-Cameroun – inaugurée par le survol du désert en rase-
mottes. Dans le magazine Je sais tout de juillet 1935 25, un article de Griaule illustre également l’attrait 
croissant du grand public pour les étendues désertiques  : fort de sa récente expérience, le nouveau 
héros des sables prodigue de nombreux conseils pratiques aux lecteurs qui souhaiteraient s’aventurer 
dans le Sud algérien sans y mourir de soif.

Le raid transsaharien de 1935, et le récit qui en est fait, s’achèvent avec l’arrivée des membres 
de la mission à Gao, le 29 janvier, plus de deux semaines après leur départ d’Alger. Pour conclure son 
reportage journalistique dans Le Journal, Griaule cultive sans surprise son image d’ethnographe et de 
coureur de brousse abhorrant et fuyant le monde policé des villes ; il évoque d’abord avec jubilation 
son périple de deux mille kilomètres « au bout du monde » avant de vomir les centres urbains, incarnés 
ici par Gao : 

Nous en approchons avec une certaine angoisse, comme de tous les centres. Les pillards, les 
blédards, les aventuriers, les vrais voyageurs, les ours, les ethnographes me comprendront. Le 
centre c’est l’ennemi. C’est le phonographe, l’apéritif, les cravates, la douane, la vidange d’huile, 
les ragots 26.

À l’étape de Gao, le lendemain de son arrivée, la mission récupère Hélène Gordon et le cuisinier 
soudanais Aba, puis, après un tour au marché et l’achat de quelques objets artisanaux pour le musée, 
les camionnettes traversent en bac le Niger et filent sur Mopti. Sur ce trajet, les membres de la mission 
prennent enfin le temps de s’arrêter en cours de route pour photographier les villages traversés ou 
leurs habitants et pour acquérir à l’occasion un ou deux objets. Ils ébauchent d’ailleurs une première 
enquête extensive et itinérante à l’approche du pays dogon ou sur sa frontière septentrionale, entre 
Kilinga et Douentza. Le 2 février, ils sont à Mopti, et le jour suivant à Sangha, dans l’agglomération 
dogon qui avait déjà servi de « camp de base » à Griaule en 1931.
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Notes 

1. Voir Jean Jamin, « L’ethnographie mode d’inemploi… », op. cit., p. 53 ; É. Jolly, « Marcel Griaule, ethnologue : la 
construction d’une discipline (1925-1956) », Journal des africanistes, 71 (1), 2001, pp. 159-162.  ->

2. M. Griaule, « Le gué du Nil », Revue de Paris, 41 (4), juillet-août 1934, p. 105-126 ; Les flambeurs d’hommes, Paris, 
Calmann-Lévy, 1934.  ->

3. M. Griaule, « Voyage en Éthiopie » et « Jeux en Abyssinie », radio-conférences du 14 mai et 25 juin 1935 (BCM : 
2AM1C8a).  ->

4. M. Griaule, « Le Sahara pour tous », Le Journal, n° 15549 à 15553, du 14 au 18 mai 1935.  ->

5. Sur les raisons de la présence de Denise Paulme et de Deborah Lifchitz dans les véhicules de la mission Sahara-
Soudan, voir l’étude de Marianne Lemaire publiée dans cette même collection.  ->

6. Les peintures originales du kanaga et du walu seront publiées en 1938 dans l’ouvrage de Marcel Griaule sur les Masques 
dogons (Paris, Institut d’ethnologie) : figures 175 gauche et 182D. Leurs reproductions sur des tôles vissées aux ailes 
des Renault sont clairement visibles sur plusieurs clichés de la mission Sahara-Soudan (notamment les photographies 
35.L2.30 et 35.N.89). Par ailleurs, l’une des deux plaques de la voiture Walu a été conservée par Solange de Breteuil et 
se trouve aujourd’hui dans ses archives (LESC, sdg_B_a_02).  ->

7. G.-M. Haardt & L. Audouin-Dubreuil, La première traversée du Sahara en automobile, Paris, Plon, 1923, p. 50.  ->

8. G.-M. Haardt & L. Audouin-Dubreuil, La croisière noire. Expédition Citroën Centre-Afrique, Paris, Plon, 1927, p. 
viii.  ->

9. Au sein de cette exposition, organisée en partie par Lutten, une salle était réservée à la première expédition Citroën 
à travers le Sahara, avec comme témoin emblématique le Croissant d’argent, l’autochenille d’Audouin-Dubreuil 
(Muséum d’histoire naturelle, Musée d’ethnographie du Trocadéro : Exposition du Sahara. Guide illustré, 15 mai - 28 
octobre 1934, Paris, non paginé).  ->

10. Dans leur ouvrage sur La croisière noire… (op. cit.), Haardt et Audouin-Dubreuil présentent celle-ci comme une 
«  grande œuvre de pénétration africaine  » (op. cit., p. ix), tandis que Griaule affirme que seul l’ethnographe peut 
sérieusement « pénétrer dans les institutions » et les mystères des peuples africains, en comparant son action à « une 
exploration » et à « une merveilleuse aventure » (M. Griaule, « Afrique inconnue », Science, L’Encyclopédie annuelle, n° 
23, mai 1938, pp. 1-2).  ->

11. Voir Li-Chuan Tai, L’anthropologie française entre sciences coloniales et décolonisation (1880-1960), Paris, Publications 
de la Société française d’histoire d’outre-mer, 2010, p. 139.  ->

12. Sur ces festivités, voir Le Journal du 7 janvier 1935, et La Nouvelle Dépêche du 8 janvier 1935.  ->

13. Lettre de Rivet et Rivière au Musée historique de l’Algérie, 22 janvier 1935 (BCM : 2AM1A8a).  ->

14. Cf. « De la place du Trocadéro à la boucle du Niger. La mission Griaule est partie », La Nouvelle Dépêche, 61, 8 
janvier 1935, p. 1 ; agenda de la mission Sahara-Soudan (LESC, fonds Marcel-Griaule).  ->

15. « Carnet voiture II », fonds Solange-de-Ganay (LESC, sdg_B_a_02_01).  ->
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lly 16. Marthe Oulié, Bidon 5. En rallye à travers le Sahara, Paris, Ernest Flammarion, 1931. Malgré la référence à Bidon 

5 dans le titre du livre, le parcours aller de ce rallye sportif, entre Alger et Gao, correspond bien à celui de Sahara-
Soudan.  ->

17. Dans la série « Le Sahara pour tous », ce troisième papier de Griaule a pour sous-titre évocateur : « La piste, là, donne 
sa langue au chat » (Le Journal, 16 mai 1935, p. 2). Teinté de désillusion, l’article précédent, publié la veille, évoquait au 
contraire un parcours trop balisé sous le titre « Une route… presque un boulevard » (voir doc. 5 et 6).  ->

18. « La mission de Marcel Griaule au pays des Bogons [sic] », La Liberté, 17 avril 1935. Dans une interview datant de 
1980, André Schaeffner confirme la difficulté de la traversée du Sahara, comparée aux déplacements de Dakar-Djibouti 
à l’intérieur de l’Afrique (Charles Duvelle, « Rencontre avec André Schaeffner (1980) », Revue de Musicologie, 68 (1-2), 
1982, p. 372).  ->

19. M. Griaule, « Le Sahara pour tous (V). Gao, la grand’ ville », Le Journal, 18 mai 1935, p. 4.  ->

20. Programme de la 3e mission Griaule, octobre 1934 (AN : F/17/17272). Le 3 janvier 1935, L’Écho d’Alger annonce 
également que « ce voyage sera mis à profit pour l’étude scientifique du Sahara et du massif du Hoggar, à l’aller comme 
au retour ».  ->

21. À l’aller, les membres de la mission font un détour pour admirer les gorges d’Arak, après la lecture du « Guide du 
tourisme automobile et aérien au Sahara, saison 1934-35 » (Griaule, « Le Sahara pour tous (III) », op. cit., p. 1). Et au 
retour, ils visitent Ghardaïa, montent sur la mosquée et admirent le paysage depuis une « table d’orientation en marbre 
blanc ». Deux jours auparavant, le 2 avril, Griaule relevait des graffiti au fort Mac Mahon, lors de la pause déjeuner 
(Agenda de la mission, LESC, fonds Marcel-Griaule).  ->

22. En revanche, Griaule devance de quelques semaines la mission technique Charles Roux qu’il croise le 29 mars, en 
plein désert du Tanezrouft, lors de son voyage retour vers Alger. Cette expédition visait notamment à repérer le parcours 
de la future « route impériale transafricaine française » (« Les conclusions de la 2e Mission technique africaine », Revue 
des questions coloniales et maritimes, 466, août-octobre 1935, p. 80-87, ici p. 81).  ->

23. Cette exposition est d’ailleurs un succès en terme de fréquentation avec plus de 60 000 visiteurs (Tai, L’anthropologie 
française…, op. cit., pp. 162-163 ; Lettre de Lutten du 4 novembre 1934 (BCM : 2AM1A7d).  ->

24. Les Amis du Sahara, 14, janvier 1935, p. 5.  ->

25. M. Griaule, « Malgré deux drames récents… le désert est un boulevard ! », Je sais tout, n° 355, juillet 1935, pp. 
194-197.  ->

26. M. Griaule, « Le Sahara… (V) », op. cit., p. 4.  ->
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Doc. 3 : 

Doc. 3 : Pendant la traversée du Sahara, Roger Mourlan répare la camionnette Walu dont l’aile avant est décorée 
d’une peinture de masque dogon (cliché Sahara-Soudan, fonds Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, 
université Paris-Ouest-Nanterre-La Défense).  ->
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Doc. 4 : 

Doc. 4 : Marcel Griaule inspecte l’horizon dans l’attente du second véhicule de la mission (cliché Sahara-Soudan 
pris par Éric Lutten, fonds Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, université Paris-Ouest-Nanterre-La 
Défense).  ->
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Doc. 5 et 6 :

Doc. 5 et 6 : Articles de Marcel Griaule sur sa 
traversée du Sahara en première page du quotidien 
Le Journal (14 et 16 mai 1935).  ->
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Travail collectif et ethnographie rayonnante 

L’arrivée de la mission à Sangha, sur le rebord oriental du plateau, marque le début d’une étude 
intensive qui, tout en restant centrée sur cette agglomération, combine enquêtes de proximité et 

tournées régionales. Après avoir décrit et analysé le voyage transsaharien de Griaule et de ses collègues, 
il est donc intéressant d’examiner les déplacements de ces ethnographes dans le cadre d’enquêtes 
collectives ou concertées exigeant aussi bien une répartition du travail qu’un quadrillage du terrain 
proche et une exploration rapide des alentours.

Le village des ethnographes

À Sangha, les neuf membres des missions Sahara-Soudan et Paulme-Lifchitz inaugurent le nouveau 
campement construit à leur intention par l’administration coloniale. Situé à l’écart du quartier dogon 
le plus proche, le bâtiment, voué au confort des Blancs, comprend onze ou douze bungalows, dont 
de nombreuses chambres indépendantes 1 et quelques pièces communes. Qualifié de « village », cet 
ensemble de pavillons à toit de chaume suscite d’emblée une admiration unanime 2 pour la beauté et 
la fonctionnalité d’une architecture autorisant le travail d’équipe, les entretiens séparés et la répartition 
spatiale des activités ou des services (doc. 7).

Uniques occupants des lieux, les neuf ethnographes investissent cet espace pour en faire un 
campement-laboratoire qui rappelle celui construit à l’intérieur de l’enclave consulaire italienne de 
Gondar, lors de l’étape éthiopienne de Dakar-Djibouti 3. Ils transforment en effet leur «  camp de 
base » en pôle d’enquêtes, en atelier de peinture, en plateau de cinéma, en chambre noire et en centre 
de collecte muséographique. Quotidiennement, de nombreux Dogon s’y pressent pour être interrogés 
contre rémunération par tel ou tel enquêteur, toujours épaulé par un interprète. Si la plupart de ces 
informateurs habitent Sangha, quelques-uns viennent de localités plus lointaines ; contactés lors de 
«  tournées » exploratoires, ils n’ont pas hésité à marcher dix ou vingt kilomètres pour rejoindre le 
« quartier » des ethnographes afin d’y gagner quelques francs 4. Les entretiens se déroulent fréquemment 
à l’intérieur des « cases », comme le suggère l’expression « enquête en chambre » employée par Hélène 
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Gordon dans l’agenda de la mission 5. Mais parce qu’elle rappelle trop les « chercheurs de cabinet », 
dont Griaule veut se distinguer, une telle formule sera toutefois bannie des papiers publiés. 

Le campement est aussi le lieu de toutes les reconstitutions, picturales et cinématographiques. Sur 
les murs en banco, les informateurs ou interprètes de la mission reproduisent de mémoire, et à l’abri des 
regards indiscrets, les dessins peints dans les cavernes ou sur les façades des « sanctuaires totémiques ». 
Progressivement, quelques graffiti de masques décorent ainsi la chambre de Griaule, tandis que des 
fresques de peintures blanches finissent par recouvrir entièrement les parois intérieures du bungalow 
partagé par Solange de Breteuil et Hélène Gordon. Pavillon-témoin et salle d’exposition 6, ce salon 
de peinture rappelle d’ailleurs l’atelier du peintre éthiopien embauché par Dakar-Djibouti, à Gondar, 
afin de reproduire à échelle réduite les fresques de l’église d’Antonios avant leur démarouflage par la 
mission. Prises à des fins d’archivage, de nombreuses photographies témoignent de ces reconstitutions 
graphiques qui serviront de modèles ou de matériaux d’analyse aux dessins d’illustration et aux études 
publiés par la suite, notamment dans l’article de Griaule sur les « Blasons totémiques des Dogon 7 ». 
Mais ces peintures produites spécifiquement pour l’enquête ne sont jamais présentées comme telles 
aux lecteurs ; expurgées des dessins jugés les moins « traditionnels », elles sont d’ailleurs considérées par 
les ethnographes comme des documents encore plus complets et plus « purs » que les dessins observés 
et photographiés en contexte. Un autre présupposé, corrigé après guerre, justifie ces reconstitutions : 
Griaule est convaincu à l’époque de la fixité et du caractère emblématique de ces fresques qu’il assimile 
aux « blasons » immuables de tel ou tel « totem ».

La place située devant le campement est aussi l’un des lieux choisis pour filmer et photographier, 
du 17 au 19 mars, les danses masquées commandées par la mission 8. Contrairement à certaines scènes 
tournées en 1931, l’objectif de ces reconstitutions n’est pas de reproduire un rituel idéal ou archétypal, 
par souci paradoxal d’authenticité. En prévision du film qu’ils comptent monter, Griaule et Mourlan 
cherchent plutôt à obtenir en temps voulu de magnifiques images, mieux maîtrisées, en payant une 
grandiose répétition 9 de la cérémonie funéraire qui doit débuter au moment de leur départ. Dans une 
lettre datée du 19 mars et adressée à Michel Leiris, Denise Paulme se moque de ce tournage : « […] je 
vous écris au son des tambours, dans une heure les masques danseront sur la place Tay, pour le cinéma 
de Mourlan. Ô ironie d’une reconstitution commandée par des ethnographes […] 10. »

Si le campement est un espace de travail où se retrouvent ethnographes, interprètes, informateurs 
et figurants, il est aussi, par définition, un gîte colonial confortable où les ethnographes mangent et 
dorment à l’écart des Dogon en étant servis par plusieurs boys et cuisiniers recrutés localement. Du 
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ethnographiques que les plats succulents cuisinés à Sangha par Aba ou Bilali. À la date du 4 février, 
Gordon écrit par exemple : « Excellent dîner : Potage – Foie grillé – Côtelettes d’agneau – Chou-fleur 
– Pommes de terre – Ananas. Rapport durant le repas 11 ». Grâce au matériel emporté avec eux et aux 
provisions prélevées dans leurs caisses ou achetées à Mopti, les membres de Sahara-Soudan vivent 
donc, dans la mesure du possible, à l’européenne, à côté des Dogon et non parmi eux, en profitant 
en partie des infrastructures et des usages coloniaux. Au regard du contexte et du caractère collectif et 
envahissant de cette mission, cela n’a rien de surprenant ni de choquant. S’immerger dans la société 
étudiée est non seulement impossible pour une équipe de sept personnes, mais cela n’a aucun sens 
tant que l’objectif prioritaire de l’ethnologie française reste la saisie rapide d’un maximum d’objets, 
d’images et d’informations, pour alimenter le Musée d’ethnographie et pour nourrir la discipline 
(même si Marcel Mauss prône simultanément l’apprentissage linguistique et les séjours de longue 
durée). En outre, les conseils méthodologiques dispensés aux africanistes par l’Institut d’ethnologie 
diffèrent peu des pratiques griauliennes  : en tant qu’ancien administrateur colonial ayant vécu des 
années en Afrique, Henri Labouret recommande en 1935 de « vivre à côté de la société à étudier 12 » 
avec le matériel de campement adéquat, mais en s’approvisionnant dans le pays  pour éviter de 
s’encombrer inutilement de conserves 13. 

Dans les années 1930, Griaule n’en est pas moins le promoteur et l’organisateur des plus grandes 
expéditions ethnographiques françaises grâce à une planification quasi militaire de ses missions, à une 
mise en coupe du terrain et à une mise à distance de l’Autre, observé de haut ou de côté depuis un avion, 
un promontoire, une caméra, une « caravane » de chercheurs… ou depuis un poste fixe idéalement 
situé, ni trop près ni trop loin. Établi dès l’arrivée de la mission à Sangha 14, le plan du campement 
préfigure d’ailleurs le « quadrillage » et le repérage de l’espace alentour, soit par la cartographie (pour 
les zones les plus proches), soit par une exploration en rayons (pour les régions plus lointaines). En 
définitive, l’aménagement de ce bâtiment colonial répond parfaitement aux exigences ou aux attentes 
de Griaule : sa transformation en « quartier général 15 » et en centre de recherche autonome permet 
d’être maître des lieux tout en favorisant le contrôle et la centralisation des images, des discours et des 
objets. Malgré quelques divergences, notamment à propos des reconstitutions filmiques, les autres 
membres de la mission semblent partager ce point de vue et l’un d’entre eux, Schaeffner, envisage déjà 
que ce campement devienne « la base définitive des missions ethnographiques 16 ».
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Division du travail et enquêtes collectives

Dans la continuité de Dakar-Djibouti, Sahara-Soudan est conçue comme une mission collective 
regroupant, à des fins d’exhaustivité, différents spécialistes aux compétences et aux thématiques de 
recherche complémentaires. L’objectif reste le même qu’en 1931 : tout saisir et enregistrer de manière 
concertée afin d’archiver avec rapidité et méthode la totalité d’une société ou d’une culture. Mais si les 
discours n’ont guère varié, les membres de Sahara-Soudan prennent désormais quelques libertés par 
rapport aux règles ouvertement prônées ou aux méthodes expérimentées quelques années auparavant. 
Vantée tant par Mauss que par Griaule, la pluridisciplinarité cesse ainsi d’être une priorité en 1935, 
du moins à l’échelle de la mission. Celle-ci ne compte plus de naturaliste et, contrairement à Dakar-
Djibouti, aucun préhistorien ou anthropologue physique n’a été pressenti. À l’échelle individuelle, en 
revanche, la polyvalence des ethnographes est toujours requise. 

Malgré l’absence de formation ad hoc, Solange de Breteuil se charge des études ethnobotaniques 
et ethnozoologiques en incluant dans ses activités la collecte d’insectes et de plantes (doc. 8). Sur le 
plan de la méthode, elle dispose d’un matériel de base (du presse-herbier au filet à papillon 17) tout 
en se conformant, semble-t-il, aux conseils élémentaires diffusés par le Muséum 18. Elle récolte 135 
insectes, répertoriés sur un carnet entomologique Manifold 19 avec, pour chacun d’eux, les mentions 
suivantes : lieu précis du prélèvement, date et, éventuellement, nom vernaculaire, couleurs, utilisation 
locale, type de préparation ou de conditionnement (boîte ou alcool)… Les 78 spécimens de l’herbier 
font l’objet d’un inventaire similaire sur des fiches séparées 20, mais, par manque d’expérience, les 
résultats concrets sont loin d’être parfaits  : après le retour de la mission, certaines plantes, trop 
desséchées, « sont tombées en poussière 21 ». La collecte d’échantillons n’est toutefois qu’une activité 
secondaire par rapport aux enquêtes orales. En outre, comme les animaux ou les plantes sont présents 
dans de multiples sphères de la société (de l’alimentation aux pratiques rituelles), les thématiques 
attribuées à Solange de Breteuil ne l’empêchent pas de travailler sur presque tous les sujets, avec 
l’aide des deux petits écoliers qui lui servent d’interprètes : Koguem et Yagam Dolo 22. Elle rédige par 
exemple de nombreuses fiches pour les entrées « totémisme », « contes », « médecine », « graffiti », 
« rites », « lieu-dit », « génies », « agriculture », etc. Hors de son champ d’étude, elle participe aussi 
à la cartographie de Sangha. Inversement, les autres membres de la mission contribuent, par leurs 
recherches connexes, aux sections « botanique » et « animaux » du fichier commun 23. Au moment 
de Sahara-Soudan, la quête d’exhaustivité et le travail d’équipe exigent, en définitive, de combiner 
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des informations et regroupement des résultats. 

Sur le terrain, Hélène Gordon cumule elle aussi plusieurs responsabilités : elle tient une vague 
chronique de la mission en rapportant les évènements quotidiens les plus marquants sur un gros 
agenda collectif  ; d’un point de vue comptable, elle note tous les cinq jours les sommes dues au 
personnel local (informateurs, interprètes, boys, cuisiniers) ; et enfin, elle se charge de trois thèmes 
ou sous-thèmes de recherche  : le totémisme, le culte des ya-pilu (qui concerne les femmes mortes 
enceintes) et, plus largement, le monde féminin. Selon Griaule, ce dernier sujet relevait en effet 
de la compétence des femmes et justifiait d’ailleurs la présence d’ethnographes des deux sexes dans 
l’équipe de Sahara-Soudan 24. Particulièrement entreprenante et énergique, Gordon rédige un nombre 
impressionnant de fiches : environ 500, dont une grande majorité sur le totémisme. Elle a pour guide 
et interprète principal le trentenaire Ambara Dolo, qui était déjà l’un des principaux collaborateurs 
dogon de Dakar-Djibouti. 

Chef de mission, Marcel Griaule coordonne les travaux de son équipe et centre ses propres 
recherches sur le totémisme et sur ses deux sujets de thèse : les jeux et surtout les masques (ou leurs 
« graffiti »). Sur ce second thème, il bénéficie du concours de deux Dogon d’âge respectable : Ambibè 
Babadyi de Sangha, ancien informateur de Michel Leiris, et le lieutenant Dousso Wologuem de 
Bandiagara, premier interprète de Dakar-Djibouti pour la région. Griaule contribue enfin aux relevés 
topographiques en photographiant l’agglomération de Sangha et ses environs depuis un avion mis à 
sa disposition par l’armée.

Comme en 1931, Éric Lutten se charge des études « technologiques », mais de façon moins 
exclusive et systématique qu’auparavant en raison du glissement des enquêtes collectives vers la sphère 
rituelle ou religieuse, au détriment des activités techniques les plus courantes. Si certaines de ses fiches 
décrivent par exemple une forge ou différentes formes de ruches, croquis et plans à l’appui, une grande 
partie de ses notes concernent finalement le totémisme ou les masques, c’est-à-dire les thématiques 
prioritaires de la mission. Jouant parfois les alpinistes, il explore également les cavernes en quête 
de masques, de graffiti, de statuettes ou d’ossements 25. Dans le prolongement de Dakar-Djibouti, 
il continue d’être responsable du « personnel indigène » et de la collecte d’objets  ; et s’il n’est plus 
opérateur cinématographique, il prend de nombreuses photographies et se charge du développement.

Logisticien efficace et discret, Marcel Larget a pour tâche principale l’entretien du matériel, 
l’intendance, les soins infirmiers et l’emballage des objets ethnographiques. Plus marginalement, il 
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effectue en solitaire, à Sangha, une quinzaine de levés cartographiques par rayonnement. Griaule 
peut ainsi le présenter officiellement comme un topographe afin de vanter la pluridisciplinarité de 
son équipe. Roger Mourlan, le benjamin, participe en revanche aux enquêtes collectives, même si 
son activité est purement cinématographique. Il tourne 3 000 mètres de film 26 dans le sillage des 
ethnographes ou à leurs côtés en reproduisant d’ailleurs les mêmes scènes que celles photographiées 
par Griaule, Lutten, Gordon ou Breteuil. Un jeune écolier de Sangha, Alabouri Goro 27, lui sert 
d’interprète et de guide.

Pour poursuivre son travail sur la musique et la danse dogon, commencé en 1931, André 
Schaeffner s’appuie toujours sur le même musicien : Antandou Dolo de Sangha (doc. 9). Avec cet 
informateur, dont il dresse un portrait pittoresque 28, il noue, semble-t-il, une relation teintée de 
proximité, soit parce qu’ils partagent tous deux une même activité musicale sans passer par un tiers, 
soit parce que Schaeffner accepte parfois d’occuper humblement une position d’élève, notamment 
lorsqu’il apprend certains rythmes de tambour 29. Schaeffner a néanmoins un interprète attitré : un 
garçon de 15 ans surnommé Abara ou « petit Ambara » pour le distinguer de son homonyme de la 
génération précédente. Avec l’aide de cet écolier et de son jeune camarade Kene Dolo, il complète 
son étude monographique sur la circoncision et enquête également sur la fête des semailles, afin de 
repérer la chronologie des danses et des rythmes propres à cette cérémonie 30. En définitive, Schaeffner 
privilégie ses propres recherches et collabore peu avec les autres chercheurs de son équipe. Selon ses 
propres confidences, il est d’ailleurs plus proche de Paulme, de Lifchitz et du cinéaste Mourlan, avec qui 
il forme le groupe surnommé « les Potiches 31 ». Et de tous les ethnographes du campement, Schaeffner 
et Paulme sont les seuls à ne jamais participer aux tournées collectives autour de Sangha. Trois raisons 
peuvent expliquer cette manifestation d’indépendance de la part de Schaeffner : sa volonté de ne pas 
être séparé de sa future épouse, son autonomie croissante vis-à-vis de Griaule, et enfin son adhésion 
toute relative au modèle griaulien de l’enquête commune ou de la collecte massive. Du reste, il observe 
ou enregistre les instruments de musique sans jamais les collectionner 32.

Les tournées des ethnographes

Depuis le campement qui leur sert de « quartier général », les membres de Sahara-Soudan effectuent 
quelques brèves sorties, par groupe de deux ou trois, dans des villages relativement proches. Le 12 
février, Mourlan et Lutten partent ainsi au pied de la falaise, à environ six kilomètres au sud de 
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Lutten et Gordon parcourent une dizaine de kilomètres à cheval pour une courte visite à Metelli, sur 
le plateau 33. Mais ces allers et retours circonstanciels sont peu significatifs comparés aux deux grandes 
« tournées » collectives organisées par Griaule autour de Sangha : la première explore les villages du 
plateau, entre le 18 et le 27 février (doc. 10), tandis que la seconde longe la falaise, entre le 8 et le 17 
mars. Adaptés aux objectifs et aux méthodes de Griaule, ces circuits de dix jours chacun 34 servent à 
prolonger les recherches intensives menées à Sangha afin de parvenir, par des enquêtes et des collectes 
extensives, à une couverture thématique et spatiale encore plus complète. Cette exploration et ce 
quadrillage du terrain sur un rayon de vingt kilomètres s’inspirent d’ailleurs des boucles effectuées par 
Dakar-Djibouti sur la première partie de son itinéraire 35. 

En 1935, ces tournées mobilisent 4 à 6 ethnographes et un nombre bien plus important 
d’interprètes, de cuisiniers, de boys et de porteurs africains. Pour le circuit de février 36, qui combine 
trajets automobiles et étapes à pied, à cheval ou en âne, le personnel local comprend dix personnes : le 
cuisinier Bilali, le boy Ségou, les interprètes Dousso Wologuem et Ambara Dolo, les écoliers Koguem, 
Abara et Alabouri, et enfin Tabéma et deux autres informateurs (reconvertis ici en porteurs, en prévision 
des trajets non carrossables). Au départ de Sangha, ils se répartissent dans la camionnette selon des 
hiérarchies ou des préséances implicites  : le lieutenant Wologuem est assis à l’avant (avec Griaule, 
Breteuil, Gordon, Lifchitz, Lutten et Mourlan), Ségou et Bilali se tiennent debout sur les marchepieds, 
et les sept autres s’entassent dans le coffre en se cramponnant aux caisses 37. Le matériel emporté ajoute 
à l’encombrement du véhicule  : en plus de l’équipement cinématographique et photographique, il 
comprend tout un mobilier de camping réservé aux Occidentaux : chaises, tables, tentes et lits pliants, 
sans compter la vaisselle, la batterie de cuisine et les provisions pour dix jours 38. Pour la tournée dans 
la falaise 39, ces bagages encombrants sont acheminés par une longue file de porteurs et par quelques 
ânes (doc. 11), tandis que Griaule, Breteuil, Gordon, Lutten et Wologuem voyagent à cheval. Ambara, 
Apama et les petits interprètes suivent à pied. À l’exception de quelques étapes dans des chefs-lieux de 
canton équipés d’un logement de passage, la mission campe donc, ou pique-nique, à côté du village 
(doc. 12), voire à l’intérieur lorsque la place publique est l’une des rares surfaces planes des environs. 
Les photographies de Sahara-Soudan, dont certaines ont été publiées, montrent par exemple Griaule, 
Breteuil, Gordon et Lutten mangeant avec leurs couverts au pied d’édifices religieux et face à de 
nombreux spectateurs (doc. 13) 40. La scène est d’ailleurs rapportée par Gordon dans l’agenda de la 
mission, à la date du 13 mars : « Notre déjeuner nous est apporté et servi devant la maison du binu 41. » 
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D’après les photographies et les récits de Gordon, ces tournées apparaissent ainsi comme des 
expéditions lourdes et autonomes menées, tambour battant, par des ethnographes distants et même 
indifférents aux codes de leurs hôtes. Manger à l’extérieur sous le regard des autres est par exemple 
d’une grande impolitesse pour les Dogon. Pressés et pressants, les membres de ces « raids » expéditifs 
dressent l’inventaire des « sanctuaires totémiques », collectent en chemin des informations relatives 
aux masques et aux jeux, prennent des centaines de photographies à l’intérieur des villages, et enfin 
acquièrent des objets ou les soustraient subrepticement de leurs cavernes. Ils agissent en groupe ou se 
séparent afin de quadriller chacun un quartier (à Nandoli et Yendouma, par exemple). Ces « enquêtes 
express », d’un village à l’autre, se déroulent « à une cadence vertigineuse », selon les propres termes 
de Gordon 42. Explications, graffiti ou objets, les ethnologues veulent tout dans l’instant, et l’absence 
de réponse suscite parfois la fureur de Griaule 43 ou entraîne une « véritable lutte » pour « extirper 
de quelques Dogon à l’œil fuyant le totémisme le plus pur 44 ». L’agenda et les articles de Gordon 
appliquent d’ailleurs à ces tournées des métaphores martiales : « Arrivée sur Yugo-na que nous prenons 
d’assaut  »  ; « Le matin, je pars avec Ambara vers le groupe des villages de Nandulli, comme à la 
chasse, à la pêche ou à la guerre » ; « Griaule […] arrive aussitôt avec l’escorte habituelle d’hommes 
et d’appareils 45 ». Si l’on croise les méthodes et le vocabulaire employés, la mission, en tournée, serait 
donc une armée en campagne déferlant sur les localités environnantes depuis son « quartier général » 
pour s’emparer d’un butin ethnographique. 

Mais la réalité n’est pas aussi violente ou caricaturale, bien entendu : les métaphores de Gordon 
trahissent autant le caractère intrusif et inquisiteur de ces tournées que l’enthousiasme et l’avidité 
de chercheurs explorant de nouveaux lieux avec l’espoir de collectes massives et de découvertes 
sensationnelles. Bien que le contexte colonial et « l’escorte » de Griaule confèrent davantage de force 
et d’autorité aux requêtes des Blancs, qui en jouent, il serait donc exagéré de comparer ce groupe 
d’ethnographes à des soldats en maraude ; dans les faits, ils ressemblent davantage à des administrateurs 
en « tournée » de recensement 46 ou à des explorateurs agissant au nom de la science. Du reste, lorsqu’un 
« prêtre totémique » de Nandoli vient, seul et à pied, leur réclamer des statuettes malencontreusement 
«  ramassées  » dans une grotte, ils s’exécutent aussitôt, penauds et contrits 47. Par ailleurs, les deux 
tournées collectives de 1935 sont peut-être plus représentatives de la mission précédente que de 
Sahara-Soudan : circonscrites à des zones encore inconnues des ethnographes, elles reproduisent des 
méthodes extensives expérimentées en 1931, alors qu’à Sangha, les pratiques d’enquête et le rapport 
aux informateurs ont au contraire évolué depuis le premier séjour de Griaule, notamment en raison de 
la connaissance préalable des gens et du terrain.
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L’examen initial des tournées collectives et des tâches de chacun permet justement de mesurer 
l’évolution des méthodes de travail depuis Dakar-Djibouti, ainsi que l’écart entre les pratiques 
effectives et les instructions données par écrit. Consacrée presque exclusivement aux faits culturels, 
la troisième mission Griaule abandonne notamment l’anthropométrie et la collecte d’animaux (à 
l’exception notable des insectes). Si une « trousse d’anthropométrie 48 » figure encore dans le matériel 
de Sahara-Soudan, elle n’est jamais utilisée. En 1935, cette disparition des mensurations crâniennes 
et des photographies anthropométriques a deux explications  : d’une part, la difficulté de traiter en 
« spécimens » des individus qui vous sont de plus en plus proches, et, d’autre part, le divorce progressif 
entre ethnologie et anthropologie physique, avant la rupture des années de guerre. Sur le chemin 
du retour, à Alger, Griaule refuse d’ailleurs d’utiliser le vocabulaire et la typologie de ses collègues 
anthropologues au cours d’une conférence publique 49. Même les prélèvements effectués dans les 
nécropoles de la falaise n’infirment pas cet écart croissant entre les deux disciplines. Exceptionnel ou 
accessoire, ce type de collecte apparaît plutôt comme une concession minimale faite à l’anthropologie 
physique ou aux préhistoriens afin de sauver les apparences. Au cours de Sahara-Soudan, les fouilles 
systématiques ont en effet un autre objectif, beaucoup plus exaltant du point de vue des ethnographes : 
la découverte d’objets fabuleux, abandonnés ou cachés dans les grottes 50. 

En 1935, lors des enquêtes à Sangha, la priorité méthodologique n’est plus le contrôle et le 
recoupement des informations orales, alors que les notes de Dakar-Djibouti attestent de la fréquence 
du procédé quelques années auparavant 51. En outre, dans les fiches ou l’agenda de Sahara-Soudan, 
l’ethnographe engagé dans des entretiens suivis cesse d’être présenté comme un juge, un détective 
ou un combattant extorquant des aveux à un informateur, et ce dernier n’est plus systématiquement 
accusé de dissimulation, même s’il reste le dépositaire présumé de nombreux secrets. Corrélées, ces 
deux évolutions traduisent des changements plus relationnels que théoriques  : entre chercheurs 
parisiens et informateurs de Sangha, la méfiance s’est muée progressivement en familiarité et en 
intérêts réciproques bien compris, chacun étant « payé » en retour. Les anciens de Dakar-Djibouti 
soulignent d’ailleurs ce nouvel état d’esprit. Dans une lettre adressée à Leiris, Schaeffner écrit à propos 
des habitants de Sangha : « Les gens ne nous gardent aucune rancune ; certains même, qui s’étaient 
défilés, ne demandent qu’à collaborer 52. » Trois mois plus tard, Griaule dresse un constat similaire : 
« Du côté indigène, nous avions affaire à des gens habitués à nos travaux, à nos méthodes, à nos 
caractères et, qui loin de redouter notre présence, la souhaitaient 53. » 



D
ém

as
qu

er
 l

a 
so

ci
ét

é 
do

go
n

40

De leur côté, les ethnographes font davantage confiance à leurs anciens informateurs et 
interprètes. Fréquemment qualifié de menteur en 1931, Ambibé Babadyi (doc. 14) apparaît désormais 
comme un partenaire fiable qui confie à l’étranger de magnifiques mythes au terme d’échanges 
frénétiques  : «  Ambibé donne un très beau mythe de Nommo à M. Griaule. [...] [Les] enquêtes 
acharnées continuent. Match Ambibé-Griaule sans répit. […] Ambibé donne le mythe de la mère du 
Masque 54. » Dans le cadre de recherches prolongées avec des informateurs choisis et appréciés, l’image 
d’un match entre deux champions du verbe se substitue ainsi aux métaphores judiciaires, policières 
ou militaires appliquées aux enquêtes orales de 1931 et aux tournées de 1935. Or, si la dimension 
agonistique n’est pas absente de cette comparaison sportive, celle-ci évoque surtout un face à face 
égalitaire et non un affrontement qui verrait la victoire de l’un et la défaite de l’autre. D’ailleurs, 
le chef de Sahara-Soudan est plein d’égards pour Ambibé Babadyi et se fie progressivement à ses 
informations 55 malgré ses atermoiements initiaux. Dans deux récits successifs publiés en août 1935 
par Le Journal 56, Griaule évoque lui-même cette évolution positive en dressant un portrait contrasté 
de son principal interlocuteur dogon. Il le dépeint d’abord en vieil homme buté, aux réponses élusives, 
avant de reproduire, dans l’édition du lendemain, ses révélations lumineuses sur l’origine mythique du 
« grand masque ». Sur l’ensemble des missions Griaule, Sahara-Soudan marque ainsi l’émergence de la 
figure de l’informateur privilégié qui, en se rendant indispensable aux ethnologues et en s’adaptant à 
leurs demandes, devient progressivement leur unique interlocuteur dans tel ou tel domaine spécialisé, 
au mépris des discours officiels sur le recoupement nécessaire des informations 57. 

Entre les méthodes conseillées et celles réellement appliquées, d’autres écarts sont encore plus 
frappants  : en 1935, «  l’observation plurielle  » et convergente, vantée par Griaule jusque dans les 
années 1940, a déjà disparu, du moins sous la forme archétypale expérimentée au moment de Dakar-
Djibouti. Pourtant, cette technique d’enquête est née en pays dogon, à Sangha, à l’occasion des 
funérailles d’un chasseur dogon en octobre 1931. Croisant leurs points de vue et leurs compétences, 
quatre ethnographes, postés à différents endroits stratégiques, avaient observé et noté ce qu’ils voyaient 
ou entendaient en privilégiant chacun un aspect de la cérémonie : position et mouvement des acteurs 
pour Griaule, manifestations musicales et chorégraphiques pour Schaeffner, récit chronologique et 
minuté des évènements pour Leiris et Lutten 58. Depuis Dakar-Djibouti et jusqu’au milieu des années 
1940, Griaule avait érigé cet unique essai en modèle idéal, en reprenant sans cesse le même exemple dans 
tous ses cours ou ses écrits méthodologiques 59, mais sans jamais chercher à réitérer une telle expérience, 
ni au moment de Sahara-Soudan ni au cours de ses missions ultérieures. Ce paradoxe s’explique par 
l’introduction, en 1935, d’une nouvelle technique expérimentale – l’observation aérienne – qui, sans 
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Griaule, du moins jusqu’à la guerre. Comme on le verra un peu plus loin, scruter le terrain d’enquête 
depuis un avion est, pour Griaule, un moyen d’inventorier et de cartographier les lieux et les bâtiments 
rituels, alors que l’observation plurielle et son faisceau d’informations visent la couverture exhaustive 
d’un rituel. Dans l’esprit de leur concepteur, ces deux méthodes sont complémentaires et relèvent de 
principes similaires : quadriller l’espace depuis le ciel ou depuis un promontoire afin de tout voir et 
tout saisir, de façon distanciée. Cependant, concilier les deux procédés s’avère malaisé lors de séjours 
de courte durée, surtout lorsque le chef de mission se consacre en priorité aux photographies aériennes. 
Dans ses écrits, Griaule continue ainsi de défendre l’exemplarité d’une « stratégie » qu’il a, dans les 
faits, déjà abandonnée.

Autre paradoxe  : dans les cours et les conférences qu’il donne pendant la guerre 60, Griaule 
souligne l’intérêt de deux équipes en constante collaboration,  l’une en métropole et l’autre sur le 
terrain, alors qu’il n’a jamais employé une telle méthode. Ultime « extension » et raffinement de la 
division des tâches et du regard distancié prônés par Griaule, le procédé utopique qu’il décrit consiste 
à soumettre des recherches de terrain en cours à l’analyse critique d’une équipe extérieure ; celle-ci 
centralise les données, les dépouille, les examine et retourne ensuite les documents à leurs expéditeurs 
avec des commentaires, questions ou conseils permettant de réorienter l’enquête. Or, un tel dispositif 
est non seulement impossible à mettre en œuvre en raison de la lenteur des communications avec les 
colonies 61, mais il est aussi incompatible avec le principe de direction unique auquel Griaule est attaché. 
D’ailleurs, la méthode est à l’opposé des directives en vigueur durant les missions des années 1930. Sur 
ordre du chef de Dakar-Djibouti, les colis de fiches et de photographies sont régulièrement envoyés au 
Trocadéro puis transmis, sans être ouverts, à sa femme 62. Au moment de Sahara-Cameroun, Jean-Paul 
Lebeuf n’expédie ses fiches qu’à Griaule 63, rentré en France plusieurs mois avant la fin de cette mission. 
Quant à Sahara-Soudan, le séjour est si bref que les ethnographes repartent avec l’ensemble de leurs 
fiches, qu’ils ne communiquent à personne. Au regard de ces contradictions, comment expliquer une 
telle chimère méthodologique ? L’objectif était-il de renforcer le statut scientifique d’une ethnologie 
méthodique, contrôlée et validée par des chercheurs de métropole  ? Ou s’agissait-il de prolonger 
l’illusion positiviste d’ethnographes-collecteurs unis, parfaitement coordonnés et entièrement dévoués 
à leur discipline ? Si les motivations de Griaule restent floues et hypothétiques, sa source d’inspiration 
semble évidente, en revanche : le dispositif proposé reproduit en partie le modèle idéal d’un musée 
de l’Homme centralisant toutes les recherches ethnologiques et pilotant à distance les missions 
ethnographiques 64. 
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Notes

1. À l’exception de Griaule, qui loge seul, les autres ethnographes se répartissent par paire dans les différentes chambres 
du campement.  ->

2. «  Nous voici installés dans un magnifique campement installé par l’administration  : cases individuelles, salle à 
manger, cuisine, etc., le tout tellement séparé que c’est un véritable village » (lettre de Lutten à Rivière, 8 février 1935, 
BCM : 2AM1K62a) ; « Campement admirablement installé » (S. de Breteuil, agenda 1935, op. cit., 3 février) ; « C’est 
le campement, notre campement, le véritable village qui a été construit pour nous par les soins du gouvernement […] » 
(H. Gordon, « Dans l’antre des démons buveurs de sang (I) », L’Intransigeant, 7 mai 1935, p. 1) ; « le village construit 
à Sanga pour nous (11 cases !!) » (lettre de Schaeffner à Michel Leiris, 19 février 1935, LAS : FML.C.01.01.076).  ->

3. Le camp fixe de Gondar comportait des paillottes séparées abritant différents ateliers, tandis que le camp volant de 
Dakar-Djibouti, avec ses sept tentes associées à autant de services, était organisé selon le même esprit, même s’il était 
conçu pour une collecte itinérante (É. Jolly, « La mission ethnographique Dakar-Djibouti… », op. cit., pp. 881-882).  ->

4. Sur l’agenda de la mission, à la date du 28 février, Gordon note que le « Binu gedine de Urolli-Tenne [à quinze 
kilomètres de Sangha] vient au campement pour se faire interroger » (LESC, fonds Marcel-Griaule).  ->

5. Op. cit., 6 mars 1935.  ->

6. Voir les notes de Gordon dans l’agenda 1935 aux dates du 12 février, 16 février et 1er mars.  ->

7. « Blasons totémiques des Dogon », Journal de la Société des africanistes, VII, 1937, pp. 70-74.  ->

8. « Danses cinématographiques devant le campement », 17 mars 1935, agenda de la mission. Les photographies de ces 
danses masquées correspondent aux bobines Leica 70 et 71 ; et la première légende de la pellicule 35L71 confirme qu’il 
s’agit d’une « reconstitution ».  ->

9. De fait, cette reconstitution est la plus importante jamais réalisée par les missions Griaule ; elle mobilise sur trois jours 
un grand nombre de participants et de masques venus non seulement des différents villages de Sangha, mais aussi de 
localités voisines comme Banani et Pegue (note de Gordon dans l’agenda de la mission, op. cit., 19 mars).  ->

10. D. Paulme, Lettres de Sanga à André Schaeffner suivi des Lettres de Sanga de Deborah Lifchitz et Denise Paulme à 
Michel Leiris, Paris, Fourbis, 1992, p. 71.  ->

11. Agenda de Sahara-Soudan, op. cit.  ->

12. Notes manuscrites de Solange de Ganay sur le cours «  ethnographie de l’Afrique  » d’Henri Labouret, Institut 
d’ethnologie, année universitaire 1935-1936, p. 4 (LESC, Sdg-C-b-02-07).  ->

13. Inscrite dans le cahier de cours de Solange de Ganay, cette condamnation des conserves transportées depuis la 
métropole laisse tellement dubitative la nouvelle équipière de Griaule qu’elle prolonge la phrase, pourtant affirmative, de 
trois points d’interrogation. En 1931, cette question trahissait déjà le clivage entre coloniaux et ethnographes parisiens. 
Dans un article daté du 25 juillet 1931, Charles Van de la Noitte se moquait en ces termes des cinq tonnes de conserves 
de la mission Dakar-Djibouti : « Comme si, pendant deux ans, il allait être impossible de se procurer, dans cette terrible 
Afrique, une « tine » de corned-beef ou une boîte de sardine… » (L’Étoile de l’A.E.F., n° 30, p. 5).  ->

14. Note d’Hélène Gordon dans l’agenda de Sahara-Soudan, op. cit., 4 février 1935.  ->

15. Le terme est employé par Griaule, d’après le journaliste de La Nouvelle Dépêche (4 janvier 1935, n° 58, p. 2).  ->
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17. Voir J. Jansen, « The Mande… », op. cit., p. 113 ; H. Gordon, « Dans l’antre… (III) », op. cit., 9 mai, p. 1.  ->

18. « Instructions pour les collecteurs », deux pages dactylographiées, sans date précise [193…] (LESC, sdg_B_b_02).  ->

19. Intitulé « Dogon – Insectes 1935 », ce carnet d’inventaire est conservé dans les dossiers «  zoologie  » du fonds 
Solange-de-Ganay (B_b_02), mais sans ses doubles carbone, probablement transmis au Muséum avec les insectes. 
Sur la collecte entomologique de Solange de Ganay, voir Julien Bondaz, « L’ethnographie parasitée. Anthropologie et 
entomologie en Afrique de l’Ouest (1928-1960) », L’Homme, 2013, n° 206, pp. 121-150.  ->

20. LESC, sdg_B_b_01.  ->

21. Lettre de S. de Breteuil à Deborah Lifchitz, 9 août 1935 (Mémorial de la Shoah, fonds Deborah-Lifchitz).  ->

22. Cf. lettre citée à la note précédente.  ->

23. Fichier Dogon 1931-1937, LESC, fonds Marcel-Griaule.  ->

24. «  –  Enfin, poursuit Griaule, nous étudierons la société des femmes, et ceci grâce à notre petit contingent de 
collaboratrices. Trop souvent de multiples aspects de la vie indigène échappent à l’investigation de missions qui sont 
composées uniquement d’hommes. C’est pourquoi nous avons tenu à nous annexer de jeunes et brillantes spécialistes » 
(Anonyme : « Bas les masques  ! Marcel Griaule en mission chez les Dogons », Nouvelle Dépêche n° 58 du 4 janvier 
1935, p. 2). Dans le milieu de l’ethnologie, et pour cette période des années 1930, Marianne Lemaire a déjà souligné 
et analysé cette volonté masculine, souvent vaine, de confier aux femmes des sujets d’étude en rapport avec leur sexe 
(M. Lemaire, « La chambre à soi de l’ethnologue. Une écriture féminine en anthropologie dans l’Entre-deux-guerres », 
L’Homme, 2011, n° 200, pp. 87-90).  ->

25. Dans une lettre du 8 février adressée à Michel Leiris, Deborah Lifchitz résume en ces termes le travail de recherche 
de Lutten : il « explore des cavernes » (D. Paulme, Lettres de Sanga…, op. cit., p. 65). Et Lutten confirme lui-même, 
dans sa correspondance, que les fouilles sont l’une de ses principales activités, avec la photographie (Lettre de Lutten à 
Rivière, 15 février 1935, BCM : 2AM1K62a).  ->

26. Cf. « Les résultats de la troisième mission Marcel Griaule au Soudan », Bulletin d’information et de renseignements 
du gouvernement général de l’A.O.F., n° 70, 1935, p. 6.  ->

27. D’après son patronyme, cet élève est probablement originaire de la plaine.  ->

28. A. Schaeffner, « Introduction à Musique et danses funéraires chez les Dogons de Sanga », L’Homme, 177-178, 2006, 
pp. 224-225.  ->

29. Ibid., p. 226. Voir aussi J. Jamin, « André Schaeffner (1895-1980) », Objets et Mondes, XX (3), p. 131. En 1935, 
quatorze des seize cylindres gravés par Schaeffner sont des enregistrements de rythmes de tambour (archives du CREM : 
CNRSMH_I_1935_001).  ->

30. Cf. lettre d’André Schaeffner à Leiris, 19 février 1935 (LAS  : FML.C.01.01.076)  ; M. Leiris & A. Schaeffner, 
Les rites de circoncision chez les Dogon de Sanga », Journal de la Société des africanistes, VI (2), 1936, p. 141. Dans le 
fichier commun de Sahara-Soudan (LESC, fonds Marcel-Griaule), l’entrée « circoncision » comprend ainsi 25 fiches 
rédigées en 1935 par Schaeffner, avec des notes traitant aussi bien des chants et des instruments de musique des 
circoncis que du déroulement de leur opération ou de leur retraite. Quant à la fête des semailles, elle est décrite de 
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manière chronologique dans une liasse de douze fiches successives. Sur ces deux thèmes, plusieurs de ces notes ont été 
reproduites et commentées par Brice Gérard (« De l’ethnographie à l’ethnomusicologie. Les notes de terrain d’André 
Schaeffner au début des années 1930 », L’Homme, 191, 2009, pp. 144-147).  ->

31. Lettre de Schaeffner à Michel Leiris, 19 février 1935 (op. cit.). Si Schaeffner ne précise ni le sens ni les raisons 
de ce surnom énigmatique, Marianne Lemaire, dans son étude publiée dans cette même collection, en propose une 
interprétation pertinente en opposant la discrétion de ce groupe à la visibilité de Griaule.  ->

32. Voir Brice Gérard, Histoire de l’ethnomusicologie en France (1929-1961), thèse dirigée par Esteban Buch, Paris, 
EHESS, 2013, p. 71. Sur les neuf instruments de musique collectés en 1935, la plupart sont des jouets d’enfants 
associés à la thématique de recherche de Griaule.  ->

33. Sauf indication contraire, les informations sur les « sorties » ou les « tournées » des ethnographes proviennent de 
l’agenda de la mission, annoté principalement par Hélène Gordon (LESC, FMG).  ->

34. Il est possible que la question salariale ne soit pas étrangère à cette durée. En effet, les nombreux interprètes, boys, 
cuisiniers et porteurs associés à ce voyage sont toujours payés par semaine dogon de cinq jours.  ->

35. Voir É. Jolly, « La mission ethnographique Dakar-Djibouti… », op. cit., p. 890.  ->

36. Pour cette première tournée, d’environ 150 kilomètres, la mission passe par Golokou, Soroli, Nandoli, Kabadje, 
Orosongo, Kani-Gogouna, Ningari, Komberou, Dimbili ; puis retour par Nandoli et Bandiagara.  ->

37. La description de cet « équipage » est fournie à la fois par un courrier de Lutten (lettre du 27 février à Georges Henri 
Rivière, BCM : 2AM1K62a), par l’agenda de la mission (à la date du 18 février) et par un article de Gordon (« Dans 
l’antre… (3) », 9 mai, op. cit., p. 1).  ->

38. Cet équipement comprend notamment « trois caisses popote » (H. Gordon, ibid.).  ->

39. Le second circuit, d’une trentaine de kilomètres, passe par Ibi, Koundou, Yougo et Yendouma.  ->

40. Prise à Yougo-piri avec un retardateur, cette photographie a été publiée en pleine page en couverture du Monde 
colonial illustré de mai 1935 (n° 142) sous le titre « La mission Griaule chez les Dogons ».  ->

41. Pour la tournée dans la falaise, Gordon note également dans l’agenda (op. cit.) : « Installation du campement sur 
un marchepied du village » (Ibi, 11 mars) ; « Nuit sur la place du togu-na en haut du rocher. Lits au bord du précipice » 
(Yougo-na, 13 mars) ; « Déjeuner sur la place tay » (Yougo-dogorou, 14 mars).  ->

42. « Toute la montée, le passage à la caverne, l’appropriation du masque albarca, le retour, se fait à une cadence 
vertigineuse » (11 mars, agenda de la mission).  ->

43. À propos de Griaule et de sa découverte de graffiti en fin de journée, près de Nandoli, Gordon précise : « Il faut qu’il 
ait tout de suite des commentaires et des explications » (H. Gordon, « Dans l’antre… (3) », op. cit., p. 1). Par ailleurs, 
sur l’agenda, à la date du 22 février, la réaction de Griaule au mutisme d’un chef de canton est décrite en ces termes : 
« Tempête Griaule ».  ->

44. Note de Gordon du 24 février, dans l’agenda Sahara-Soudan.  ->

45. Ces trois extraits sont tirés respectivement de l’agenda de la mission (12 mars, op. cit.) et du récit de Gordon publié 
dans L’Intransigeant (« Dans l’antre… (3-4) », op. cit., 9 mai, p. 2 ; 10 mai, p. 1).  ->
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pénétration et la conquête françaises dans la Boucle du Niger et les pays de la Volta, Bamako, Amecom, 2010, p. 197).  ->

47. Cette scène de la restitution est longuement relatée par Gordon et la « honte » des ethnographes ne semble pas 
feinte, même si le récit édulcore le vol des statuettes (Gordon, « Dans l’antre… (4) », op. cit., 10 mai, p. 2).  ->

48. Voir l’inventaire douanier du matériel de la mission (Jansen, « The Mande Magical Mystery Tour… », op. cit., 
p. 112).  ->

49. « Marcel Griaule prévient […] qu’il n’usera pas de ces définitions courantes, brachycéphale, dolichocéphale, trop 
courtes sans doute en regard de la réalité complexe » (Lucienne Barrucand, « M. Marcel Griaule à la salle Pierre-Bordes : 
Les Dogons du Niger », La Dépêche algérienne, 10 avril 1935).  ->

50. « Je saute par dessus l’ossuaire […]. Le sang bourdonne dans mes oreilles, je suis haletant ; je pose ma joue sur la 
roche pour reprendre haleine. Repos. Je viens de découvrir le plus long masque du monde » (M. Griaule, « Avec la Mère 
des Masques dans les entrailles d’une nécropole », Le Journal, 15654, 27 août 1935, p. 2).  ->

51. Voir É. Jolly, « Les notes de terrain de Marcel Griaule : enregistrer et ordonner une société », in Christian Jacob 
(dir.), Lieux de savoir 2. Les mains de l’intellect, Paris, Albin Michel, 2011, p. 318. Les articles méthodologiques relatifs 
à Dakar-Djibouti reprennent également les métaphores judiciaires ou policières employées dans les fiches, comme l’a 
déjà montré Jean Jamin (« Objets trouvés… », op. cit., pp. 87-89).  ->

52. Lettre du 19 février 1935 (LAS : FML.C.01.01.076).  ->

53. M. Griaule, « Au pays fabuleux des Dogons (1) », La Lumière, 11 mai 1935 (n° 418), p. 5.  ->

54. Notes de Gordon dans l’agenda de Sahara-Soudan aux entrées du 28 février, 7 mars et 17 mars (LESC, fonds 
Marcel-Griaule).  ->

55. « Ambibé a fait de grandes déclarations à Griaule, qui est de plus en plus convaincu de la véracité de cet informateur : 
il a donné plusieurs mythes de masques, et de la yasigine » (Lettre de Deborah Lifchitz à Michel Leiris, 22 mars 1935, in 
Paulme : Lettres de Sanga…, op. cit., p. 73). L’évolution de la relation entre les ethnographes et leur informateur Babadyi 
a déjà été soulignée par Anne Doquet, Les masques dogon. Ethnologie savante et ethnologie autochtone, Paris, Karthala, 
1999, pp. 68-69.  ->

56. M. Griaule, « Le trou aux crânes frais, la tortue Benedicite et la caisse qui parle », Le Journal, 15653, 26 août 1935 ; 
« Avec la Mère des Masques… », op. cit., 27 août 1935.  ->

57. « Comme méthode de travail, nous utilisons des recherches menées de front par plusieurs membres de la mission. 
Les recoupements donnent ainsi plus de sûreté aux informations » (propos de Griaule rapporté par A. Fémoral : « En 
mission chez les Dogons, peuple masqué », Le Jour, 16 avril 1935, n° 106, p. 2).  ->

58. Voir J. Jamin, « Objets trouvés… », op. cit., pp. 82-83 ; É. Jolly, « Les notes de terrain… », op. cit., pp. 320-321.  ->

59. M. Griaule, « Mission Dakar-Djibouti… », op. cit., p. 117 ; « Introduction méthodologique », Minotaure, 2, 1933, 
pp. 10-11 ; « La mission Dakar-Djibouti », Bulletin de l’Association française pour l’avancement des sciences, décembre 
1934, pp. 414-415 ; « Instructions d’ethnographie – Année scolaire 1941-1942 », pp. 2-3 (BCM : 2AM2E3) ; Méthode 
de l’ethnographie, Paris, Puf, 1957, pp. 48-50 [cours de Griaule publiés après sa mort].  ->
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60. M. Griaule, « Cinq misions ethnographiques en Afrique tropicale », Compte rendu des séances de l’Académie des 
sciences coloniales, IX, 1943, séances des 3 et 7 décembre, pp. 686-687 ; Méthode de l’ethnographie, op. cit., pp. 24-25.  ->

61. Analysant cette méthode idéale, Benoît de l’Estoile la jugeait déjà improbable (B. de l’Estoile, « Une petite armée 
de travailleurs ». La division du travail et ses enjeux dans l’ethnologie française de l’entre-deux-guerres », Les Cahiers du 
Centre de recherches historiques [en ligne], 36, 2005, url : http://ccrh.revues.org/3037, § 69-74.  ->

62. Cf. lettre de Griaule à Rivière, 5 novembre 1931 (BCM : 2AM1M2c). Rédigés par Leiris, les bordereaux d’expédition 
des colis de photos ou de fiches descriptives contiennent d’ailleurs l’indication suivante : « pour remettre à Madame 
Marcel Griaule ». Seuls les objets et les fiches muséographiques sont déballés et conservés au Trocadéro.  ->

63. Cf. lettre et rapport de Griaule envoyés à la Commission des missions, 13 et 25 oct. 1936 (AN : F17/17272).  ->

64. Quelques jours avant le départ de Sahara-Soudan, Georges Henri Rivière écrit par exemple : « Le Musée d’ethnographie 
est maintenant divisé en plusieurs départements pourvus chacun d’un personnel de spécialistes travaillant en liaison avec 
les missions envoyées sur le terrain » (« La rénovation du Musée d’ethnographie du Trocadéro », texte dactylographié à 
destination de la presse, BCM : 2AM1K87a).  ->
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Doc. 7 : 

Doc. 7 : Départ du campement pour une tournée à cheval ; à gauche et au fond, les maisons en chaume abritant les 
membres de la mission (cliché Sahara-Soudan, fonds Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, université 
Paris-Ouest-Nanterre-La Défense).  ->
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Doc. 8 :

Doc. 8 : Fiche de botanique rédigée à Sangha par Solange de Breteuil (fichier dogon de 1931-1937, fonds Marcel-
Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, université Paris-Ouest-Nanterre-La Défense).  ->
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Doc. 9 : 

Doc. 9 : À la demande d’André Schaeffner, Antandou Dolo, exécute un rythme sur un tambour à lèvres (cliché Sahara-
Soudan, fonds Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, université Paris-Ouest-Nanterre-La Défense).  ->
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Doc. 10 : 

Doc. 10 : Hélène Gordon et Solange de Breteuil sur des ânes lors de la première grande « tournée » sur le plateau 
(cliché Sahara-Soudan, fonds Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, université Paris-Ouest-Nanterre-La 
Défense).  ->
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Doc. 11 : 

Doc. 11 : File de porteurs lors de la tournée au pied de la falaise (cliché Sahara-Soudan, fonds Marcel-Griaule, 
bibliothèque Éric-de-Dampierre, université Paris-Ouest-Nanterre-La Défense).  ->
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Doc. 12 : 

Doc. 12 : Déjeuner en brousse lors d’une « tournée » ethnographique avec, de gauche à droite, Roger Mourlan, 
Deborah Lifchitz, Solange de Ganay et Éric Lutten (cliché Sahara-Soudan, fonds Marcel-Griaule, bibliothèque 
Éric-de-Dampierre, université Paris-Ouest-Nanterre-La Défense).  ->
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Doc. 13 : Solange de Breteuil, Hélène Gordon, Marcel Griaule et Éric Lutten déjeunent au 
pied des « sanctuaires » de Yougo-pilou (en couverture du Monde colonial de mai 1935).  ->
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Doc. 14 : 

Doc. 14 : Ambibé Babadyi, à gauche, avec l’interprète Dousso Wologuem (fonds Marcel-Griaule, cliché ss_N_089, 
Labethno).  ->
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Fouiller le terrain dogon pour en percer tous les secrets

Si Griaule a davantage confiance en ses informateurs, il considère toujours les croyances et les 
institutions dogon comme un univers fermé, protégé par une culture du secret. Fasciné par les 

cultes ou les autels que l’on dérobe à sa vue, il cherche en priorité à les observer et à les saisir en repérant 
puis en inspectant les lieux mystérieux où ils sont cachés. Effectuée par voies terrestre et aérienne, ces 
« fouilles méthodiques 1 » visent essentiellement les « sanctuaires totémiques » et les grottes susceptibles 
d’abriter des peintures ou des objets rituels perçus comme autant de témoignages matériels révélant et 
éclairant les institutions et les mythes les plus secrets. Dans les écrits de Griaule sur la mission Sahara-
Soudan, ces représentations et ces objectifs méthodologiques sont explicites :

[…] si on possède un inventaire complet des points où un peuple est accroché à son sol, si cet 
inventaire comporte pour chacun d’eux une fiche signalétique […], on a, par le fait même, 
un catalogue des institutions les plus importantes autour desquelles gravite ce peuple. […] Et 
j’emploie ici le mot inventaire dans son sens le plus banal. L’inventaire des objets contenus dans 
l’auvent des masques d’Ogoldognou, par exemple, donnera s’il est bien conduit, s’il pousse ses 
racines au fond de chaque détail, un énorme pan de la Société des masques. Il en sera de même 
de l’inventaire d’un sanctuaire totémique. Chaque clochette, chaque ferraille, chaque poterie est 
la tête de ligne d’un petit voyage en pays inconnu 2. 

Pénétrer physiquement au cœur du sacré 

En 1931, lors de leur étape en pays dogon, les membres de Dakar-Djibouti avaient trouvé au 
fond d’une grotte de longs mats sculptés. Après son retour en France, Griaule associait une telle 
découverte au dévoilement inopiné de secrets essentiels pour la compréhension de la Société des 
masques 3. Dans le journal La Lumière 4, il rappelle cet épisode pour justifier, au cours de Sahara-
Soudan, l’exploration systématique de tous les trous, recoins et sanctuaires permettant d’accéder au 
tréfonds de la société dogon. Plus prosaïquement, ces fouilles servent aussi à compléter les collections 
du Musée d’ethnographie grâce à de discrets prélèvements de masques, statuettes et fers rituels. En 
1935, la volonté de voir et d’emporter ce qui est ancien, caché et sacré, prolonge donc des pratiques 
antérieures 5, mais Griaule donne à cette quête une nouvelle légitimité en modifiant ouvertement la 
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règle d’exhaustivité appliquée au début de Dakar-Djibouti  : son objectif est désormais de pénétrer 
plus profondément la société étudiée au lieu de se limiter à l’étude des objets ou des activités usuels, 
visibles au premier regard. C’est ce que suggère André Schaeffner lors de sa première conférence 
radiophonique sur la mission Sahara-Soudan 6 : 

[…] il nous a fallu nous introduire en des cavernes ou en des aménagements nichés sur le haut 
des falaises comme des aires d’oiseaux de proie, partout où nous pouvions trouver d’anciennes 
peintures, des masques ou des statues de bois, des ossements du « vieux monde ». […] Rien ne 
devait nous échapper dans ce décor de pierre rouge, marqué partout de signes sacrés, criblé de 
sanctuaires sous roches, de cavernes de masques ou d’ossuaires […].

Prévue de longue date 7, l’exploration des nécropoles, grottes ou auvents rocheux, commence dès le 5 
février quelques jours seulement après l’arrivée à Sangha, avec pour premières « prises » deux statuettes 
en bois 8. Selon l’agenda de la mission, le travail se poursuit à un rythme quotidien, sous l’autorité 
de Lutten, notamment lors des deux tournées régionales 9. Sur l’ensemble des objets découverts et 
emportés au cours de ces prospections, les masques usagés et abandonnés semblent être majoritaires, 
mais l’impression est peut-être trompeuse : dans ses publications, Griaule a tendance en effet à valoriser 
les pièces les plus anciennes, en déshérence, en les présentant comme des témoins du passé extraits de 
leurs « cachettes » et sauvés de l’oubli grâce aux ethnologues : « Les vieux masques se sont enfoncés 
dans les cavernes, dans l’oubli. Par une chance inouïe, des mains bienveillantes les ont fait sortir 
pour nous de cachettes introuvables 10.  » En revanche, les membres de Sahara-Soudan sont moins 
diserts sur les nombreux objets de culte soustraits furtivement de leurs cavités sans l’accord de leurs 
propriétaires. Dans les journaux ou les revues, le statut de sauveur providentiel, exhumant le passé 
pour mieux le conserver, est toujours préférable au soupçon de pillage, surtout après les réactions 
négatives au témoignage de Leiris sur les vols commis durant Dakar-Djibouti 11. Mais occulter ces 
collectes «  sauvages  », pour des raisons d’image ou de réputation, ne signifie pas en avoir honte. 
Dans l’esprit de Griaule et de ses collègues, l’intérêt de la science, combiné à l’urgence présumée du 
« sauvetage » matériel de la culture dogon, justifient l’ensemble de ces « prélèvements », que ceux-ci 
s’apparentent à une activité archéologique ou à une « capture » scientifique. 

Évoquée dans les pages précédentes, la fouille la plus importante est aussi la moins représentative. 
Le 7 février, grâce à des cordes d’alpinistes, Lutten descend dans un ossuaire de la falaise et en rapporte, 
après plusieurs voyages, un énorme sac rempli de « crânes variés, d’os longs, de mâchoires détachées » 
(doc. 15). Ancien tirailleur, Apama est ensuite le seul à oser transporter cette charge mortuaire de 
Banani jusqu’au campement de Sangha, d’après le récit d’Hélène Gordon paru dans L’Intransigeant 12. 



57

Ér
ic

 Jo
lly Mais il faut rappeler que l’objectif de cette récolte massive est moins de percer les mystères de la société 

dogon que de satisfaire les attentes du Muséum.

En revanche, le recensement et l’exploration systématiques des «  sanctuaires totémiques  » 
traduisent là encore la volonté de pénétrer dans les lieux les plus sacrés et les plus fermés afin d’y 
découvrir, tapis dans l’obscurité, des objets et des secrets millénaires qui formeraient la clé de voûte de 
la société, ou en seraient les révélateurs (doc. 16). De tels objectifs ou présupposés transparaissent dans 
les écrits d’Hélène Gordon, notamment lorsqu’elle décrit le travail d’inventaire effectué par Griaule 
depuis l’intérieur du « sanctuaire » de Nandoli : 

Maintenant, j’entends sa voix ; elle me dicte, martelée, grave, l’inventaire du lieu sacré. Ses yeux 
découvrent dans l’obscurité les secrets du sanctuaire […]. Griaule a cessé de dicter parce qu’il 
dessine. Je viens de les photographier de l’extérieur, tous les deux, dans l’antre sombre : l’homme 
blanc et l’homme noir, torse nu, pieds dans la poussière du sol, en face de cet autel en terre 
séchée, lourd d’objets saints, de signification et de siècles : couronne moyenâgeuse, sandales de 
fer, sceptre, épée et une armée de petites lames, couteaux, brindilles de fer […] 13.

Dans les villages ou quartiers visités par la mission, le contenu de chaque «  sanctuaire  » est ainsi 
scruté et inventorié, à condition que les responsables locaux permettent d’y entrer ou en extraient 
eux-mêmes les objets rituels pour les exposer devant la porte, en facilitant ainsi leur enregistrement 
photographique (doc. 17) 14. Le cas échéant, Griaule ou Gordon photographie l’intérieur du bâtiment 
depuis la porte avec un appareil stéréoscopique vissé sur un trépied (doc. 18). Réservés aux seules 
« maisons du binu 15  », qualifiées de «  sanctuaires  » par les ethnographes, ces inventaires ciblés se 
substituent aux recensements exhaustifs de novembre 1931, lorsque les membres de Dakar-Djibouti 
se déployaient à l’intérieur d’une cour familiale ou d’un quartier dogon pour l’inspecter « de fond 
en comble  », en relevant ou en photographiant tous les objets courants situés à l’intérieur de cet 
espace 16. Au lieu de quadriller le terrain pour tout couvrir et embrasser, les ethnographes s’enfoncent 
désormais dans des grottes, des failles ou des pièces sombres, à la recherche de vérités cachées et de clefs 
mythiques ou symboliques. Parfois, ils progressent même en aveugle, à l’instar de Griaule découvrant à 
tâtons un « grand masque » de dix mètres de long dans un ossuaire exigu : « Je rampe dans une caverne 
basse de plafond. À deux mètres de l’ouverture, il fait nuit noire. […] Je continue à mesurer le masque 
avec ma main ouverte […] 17 .»

L’abandon de « l’observation plurielle » s’explique en partie par ce changement de focale. Alors 
que les membres de Dakar-Djibouti, postés sur la place publique, couvraient des funérailles en croisant 
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leurs regards depuis des lieux différents, ceux de Sahara-Soudan se pressent sans ordre apparent à 
l’intérieur d’une cavité rocheuse pour y observer à deux reprises un rituel célébré par l’un de leurs 
informateurs 18 (doc. 19) : « Nous avons pu assister à un immense sacrifice chez le grand sorcier Andyé, 
dans une grotte-caverne très difficile d’accès 19. » Photographiée et filmée par cinq ethnographes, cette 
cérémonie est ensuite l’objet ou la référence principale des deux reportages publiés par Gordon : « Dans 
les cavernes maudites des yapilu 20 » et « Dans l’antre des démons buveurs de sang 21. » Délibérément 
accrocheurs et chargés de stéréotypes, les deux titres n’en sont pas moins révélateurs d’un glissement 
de l’intérêt des ethnographes vers les « antres », « cavernes », « sanctuaires » et autres recoins cachés, au 
détriment des lieux publics et ouverts. 

Photographies aériennes et « topographie sacrée » 

En complément des fouilles ou explorations terrestres, Griaule emploie une seconde méthode pour 
repérer et inventorier les lieux ou les bâtiments rituels. Pour la première fois, il survole en avion 
son terrain d’enquête afin de cartographier les sanctuaires de Sangha à partir d’une couverture 
photographique aérienne. Prévu et organisé plusieurs mois avant le départ, ce travail de « topographie 
sacré » est annoncé dans les journaux dès le mois de novembre 1934 22. Ancien observateur aérien, 
le lieutenant de réserve Griaule a négocié avec l’armée de l’air pour faire coïncider ses recherches en 
pays dogon avec une période volontaire d’entraînement 23. Un avion Potez de l’escadrille de Gao, 
piloté par le lieutenant Mutin, est mis à sa disposition les 4 et 5 mars, depuis le terrain d’atterrissage 
de Bandiagara. Durant deux matinées, Griaule effectue plusieurs passages au-dessus de Sangha pour 
photographier l’ensemble de l’agglomération ainsi que ses environs immédiats 24, mais en visant surtout 
les deux localités les plus proches du campement : Ogol-du-bas et Ogol-du-haut (doc. 20). Témoin 
terrestre de ces survols aériens, Gordon dévoile leurs objectifs : « [Griaule] photographiait sans répit 
les villages, les cavernes, les champs. Il volait pour établir une carte sacrée de la région 25. » Complété 
par les relevés cadastraux de Solange de Ganay, l’un des clichés, pris à 1 300 mètres d’altitude, sert en 
effet à établir un plan parcellaire 26 sur lequel figure tous les « sanctuaires totémiques » des deux Ogol, 
avec leurs noms ajoutés en marge par Griaule (doc. 21). 

Pour le chef de Sahara-Soudan, les photographies aériennes sont un nouveau moyen stratégique 
de tout voir, sous un autre angle, pour repérer et mettre à plat, sur une carte, les mythes et les secrets 
fabuleux inscrits sur le sol 27 : 
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magiquement, le Dogon a de même utilisé son sol pied à pied. […] Les mythes sont inscrits 
sur le sol ; […]. On marche dans le sacré. Pour s’y reconnaître, j’ai dû penser à dresser une carte 
sacrée de la région. Abandonnant le sol fabuleux, j’ai pris un avion de l’escadrille de Gao et 
commencé le travail 28.

Dans un article ultérieur sur Sahara-Soudan, Griaule souligne à nouveau la valeur testimoniale et par 
voie de conséquence le caractère révélateur des lieux ou des bâtiments rituels : « Il suffirait en somme, 
d’un relevé précis de tous ces lieux dits pour faire apparaître, entre autres, les étapes principales des 
rites religieux ou magiques de ces hommes si attachés à leurs croyances qu’ils les ont pour ainsi dire 
écrites sur le sol 29. » Redevenu observateur aérien, Griaule vise toujours l’inventaire, le quadrillage 
et la maîtrise du terrain, mais en prenant de la hauteur pour lire et pénétrer les «  croyances  » des 
Dogon, d’un regard panoptique. Si elle est moins perturbatrice que les fouilles au sol, cette vision 
panoramique et surplombante relève, de son point de vue, d’une même stratégie fortement intrusive 
permettant de « fixer le tréfonds des consciences », de saisir « de véritables secrets » et de commettre 
«  les plus fructueuses des indiscrétions 30  ». Tout enregistrer depuis une position dominante, sans 
être vu : la photographie aérienne, telle que Griaule la conçoit, partage en définitive de nombreux 
points communs avec la méthode précédente de l’observation plurielle dont la version expérimentale 
comprenait un premier observateur « dominant l’assemblée » et un second « caché dans l’ombre 31 ».

Entre 1935 et 1946, Marcel Griaule et Solange de Ganay justifient également l’emploi de 
la photographie aérienne par l’efficacité, la rapidité et la précision de cette méthode de relevé 32. À 
l’époque, un tel argument a d’autant plus de poids que l’archivage des sociétés exotiques est perçu, 
on l’a vu, comme une opération urgente et prioritaire. En outre, ce nouvel outil de recherche a un 
autre avantage : il confère à l’ethnologie des allures de science moderne et performante, servie par une 
technologie de pointe et par des savants intrépides et inventifs 33. Dans les années 1930, Griaule est le 
principal promoteur d’une telle image : pour Dakar-Djibouti, il crée d’abord un chaland démontable 
aussi inutile qu’emblématique, puis il multiplie les photographies aériennes sans vraiment les exploiter, 
à l’exception de quelques clichés pris au-dessus de Sangha ou des cités kotoko. Simultanément, il publie 
des récits haletants sur ses aventures aériennes en insistant par exemple sur ses décollages périlleux au 
ras des arbres et des rochers, à l’extrémité de la piste poussiéreuse de Bandiagara 34. Par conséquent, 
son recours de plus en plus intensif à l’avion entre 1935 et 1939 35 peut difficilement s’expliquer par la 
rentabilité des méthodes préconisées ; il faut plutôt y voir une stratégie de légitimation ou l’expression 
d’une passion personnelle.
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Notes

1. L’expression est de Marcel Griaule (Le Journal du 16 avril 1935).  ->

2. M. Griaule, « Au pays fabuleux… (II) », op. cit., p. 5. Les peintures découvertes dans les auvents des masques sont 
également considérées comme des œuvres symboliques qui, une fois décryptées, serviront à leur tour de clé pour saisir 
certains rituels : « Nous avons prospecté des failles rocheuses couvertes de graffiti et remplies d’ossements humains. Ces 
graffiti, dont nous avons pu trouver la clé, sont la représentation des masques et des objets rituels » (extrait d’une lettre 
de Griaule publiée par L’Écho d’Alger, 5 avril 1935).  ->

3. M. Griaule, « Introduction méthodologique », Minotaure, 2, 1933, p. 12 ; « La mission Dakar-Djibouti », Bulletin 
de l’Association française pour l’avancement de la science, décembre 1934, p. 415.  ->

4. M. Griaule, « Au pays fabuleux… (III), op. cit., 421, 1er juin 1935, p. 5.  ->

5. Sur l’intérêt des membres de Dakar-Djibouti pour tout ce qui est secret ou caché, voir Jean Jamin, Le cercueil de 
Queequeg, dans cette même collection, et « Objets perdus… », op. cit., pp. 86-89.  ->

6. Conférence du 23 avril 1935, p. 4 (collection particulière).  ->

7. « […] Griaule et ses collaborateurs exploreront les falaises de Bandiagara avec un matériel spécial qui leur permettra 
de pénétrer au flanc de ces parois dans les trous utilisés comme nécropole » (Nouvelle Dépêche du 4 janvier 1935). Ce 
projet d’« exploration des cavernes et abris » figure d’ailleurs dans le « programme » de Sahara-Soudan dès octobre 1934 
(AN : F/17/17172).  ->

8. Note de Gordon dans l’agenda de la mission Sahara-Soudan, à la date du 5 février 1935 (LESC, FMG).  ->

9. «  [10 mars] Ibi. Caverne des masques extraordinaire  : 70 kanaga, 4 sirige, etc., etc.  »  ; «  [11 mars, caverne de 
Koundou-da] appropriation du masque albarca » ; « [12 mars, Yougo-na] caverne de masques – acquisition de plusieurs 
masques »  ; «  [14 mars, Yendouman] Griaule visite [la] caverne des masques »… (agenda 1935 de Sahara-Soudan, 
LESC : FMG).  ->

10. M. Griaule, « Au pays fabuleux… [IV] », op. cit., n° 424, 22 juin 1935, p. 5.  ->

11. Voir Michel Leiris, L’Afrique fantôme, op. cit.  ->

12. H. Gordon, « Dans l’antre… (VI) », op. cit., 12 mai 1935, p. 2.  ->

13. H. Gordon, « Dans l’antre… (IV) », op. cit., p. 1. Cet inventaire, effectué depuis l’intérieur du sanctuaire Nommo, 
date du 26 février selon l’agenda de la mission. Pour les lecteurs d’un autre quotidien national, Griaule décrit lui aussi 
l’exploration de ce lieu fabuleux en évoquant une plongée « dans le royaume de l’incompréhensible » (« Le lamantin 
dans la falaise et le margouillat protecteur », Le Journal, 15655, 28 août 1935, p. 2).  ->

14. Les photographies du « sanctuaire » Manda d’Orosongo témoignent de cet étalage extérieur visant à satisfaire la 
curiosité des ethnographes.  ->

15. Il s’agit de la traduction littérale de l’expression dogon binu gini (dans le parler tòrò de Sangha).  ->

16. Voir É. Jolly, « La mission ethnographique… », op. cit., p. 891 ; M. Griaule, « Comment nous avons étudié les 
Dogons, peuplade du Sangha », Lyon Républicain, 16 juillet 1933.  ->

17. M. Griaule, « Avec la Mère des masques… », op. cit., p. 2.  ->
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lly 18. Griaule, Paulme, Lifchitz, Gordon et Schaeffner assistent au premier sacrifice, qui a lieu le 8 février. Cinq 

ethnographes au moins (Griaule, Gordon, Ganay, Lutten et Mourlan) sont présents au rituel sacrificiel du 5 mars, 
beaucoup plus important que le précédent.  ->

19. Propos d’Hélène Gordon cité dans un article de la Nouvelle Dépêche du 18 avril 1935, n° 143.  ->

20. H. Gordon, « Dans les cavernes maudites des yapilu », Vu, n° 380, 26 juin 1935, pp. 381-383.  ->

21. H. Gordon, « Dans l’antre… (IV) », op. cit.  ->

22. H. Menjaud, «  La nouvelle mission…  », op. cit. Voir également les articles des 2 et 3 janvier 1935 parus 
respectivement dans Le Petit Parisien et L’Écho d’Alger. Deux de ces papiers emploient l’expression « topographie sacrée » 
en l’empruntant de toute évidence à un communiqué diffusé par Griaule.  ->

23. Cf. État de service de Griaule, Armée de l’Air (AN : F/17/27503).  ->

24. Cf. agenda 1935 de la mission (LESC : FMG).  ->

25. H. Gordon, « Dans l’antre… (V) », op. cit., 11 mai 1935, p. 2.  ->

26. M. Griaule, « L’emploi de la photographie aérienne et la recherche scientifique », L’Anthropologie, 47 (3-4), 1937, 
p. 473 ; S. de Ganay, « Emploi des photographies aériennes dans les travaux de toponymie », rapport n° 41bis-217 du 
Congrès national annuel de l’aviation française, avril 1946, 4 pages. Les fiches topographiques et les cartes des Ogol établis 
par Solange de Ganay se trouvent dans le fichier dogon 1931-1937 du fonds Marcel-Griaule, à l’entrée « Topographie » 
(LESC), et dans les dossiers « Cadastre / toponymie » du fonds Solange-de-Ganay (LESC, sfg_B_b_06).  ->

27. Dans ses cours, Marcel Mauss évoquait brièvement l’intérêt méthodologique des photographies aériennes, mais à 
propos des « structures sociales » qu’elles pourraient faire apparaître, alors que la quête de Griaule ne concerne que la 
révélation de secrets appartenant à la sphère du sacré (M. Mauss, Manuel d’ethnographie, Paris, Payot, 1947, p. 13).  ->

28. M. Griaule, « Au pays fabuleux… (I) », op. cit., p. 5.  ->

29. M. Griaule, “Le curieux totémisme des Dogons de Sanga”, Le Mois, septembre 1935, n° 57, p. 260.  ->

30. Voir M. Griaule, Les Saô légendaires, Paris, Gallimard, 1943, p. 61-62 ; « L’avion au service des sciences humaines », 
Atomes, 4, 1946, p. 10 ; « Aviation and Scientific Research », Nature, 157, 1946, p. 849. Sur l’emploi de la photographie 
aérienne par Marcel Griaule, voir également l’article de Jeanne M. Haffner, « L’avion au service des sciences humaines : 
Marcel Griaule, Aerial Photography and Capturing Dogon Society  », Chicago Anthropology Exchange, XXX, 2000, 
pp. 5-19.  ->

31. M. Griaule, « Introduction méthodologique », op. cit., p. 10.  ->

32. M. Griaule, « Au pays fabuleux… (II) », op. cit., 18 mai 1935, p. 5 ; M. Griaule, « L’emploi de la photographie…, 
op. cit., p. 474.  ; S. de Ganay, « Toponymie et anthroponymie de l’Afrique noire », Onomastica, II (1), mars 1948, 
p. 144.  ->

33. É. Jolly, « Marcel Griaule, ethnologue… », op. cit., p. 180.  ->

34. M. Griaule, « L’avion blanc sur la falaise noire », Le Journal, 15656, 29 août 1935, p. 6.  ->

35. Lors de la mission Sahara-Cameroun de 1936, le petit avion de tourisme piloté par Georges Guyot sert à la fois de 
moyen de transport et d’outil d’enquête. Et en 1938-1939, au moment de l’expédition Niger-Lac Iro, Griaule utilise 
un avion de l’escadrille de Bangui pour prendre de multiples photographies aériennes.  ->
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Doc. 15 : 

Doc. 15 : Éric Lutten descendant en rappel dans un ossuaire de la falaise (cliché Sahara-Soudan, fonds Marcel-
Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, université Paris-Ouest-Nanterre-La Défense).  ->
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Doc. 16 : 

Doc. 16 : Hélène Gordon sort d’un « sanctuaire totémique » dans le massif de Yougo (cliché Sahara-Soudan, fonds 
Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, université Paris-Ouest-Nanterre-La Défense).  ->
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Doc. 17 : 

Doc. 17 : Manda d’Orosongo, futur informateur de Marcel Griaule, a sorti les 
objets rituels de son « sanctuaire » afin qu’ils soient photographiés.  ->
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Doc. 18 : Marcel Griaule photographie l’intérieur du « sanctuaire » Nommo. (clichés Sahara-
Soudan, fonds Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre…).  ->
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Doc. 19 : 

Doc. 19 : Marcel Griaule et Hélène Gordon observent un rituel dans la « caverne d’Andyé » (cliché Sahara-Soudan, 
fonds Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, université Paris-Ouest-Nanterre-La Défense).  ->
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Doc. 20 : 

Doc. 20 : Griaule photographiant l’agglomération de Sangha à bord de l’avion du lieutenant 
Mutin (cliché Sahara-Soudan, fonds Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, 
université Paris-Ouest-Nanterre-La Défense).  ->
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Doc. 21 : 

Doc. 21 : Carte du village d’Ogo-da, à Sangha, à partir des photographies aériennes, par Solange de Breteuil et 
Marcel Griaule (entrée « plan » du fichier dogon 1931-1937, fonds Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, 
université Paris-Ouest-Nanterre-La Défense).  ->
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Le masque de la beauté et l’éclat du secret

Parmi les membres de Sahara-Soudan, la volonté de scruter ou de fouiller le terrain dogon se nourrit 
aussi d’une fascination esthétique pour tout ce qui est mystérieux, caché ou ancien. Négligeant les 

techniques et les ustensiles ordinaires, Griaule et ses collègues cherchent de « magnifiques » mythes, 
cultes et objets, en liant en partie leur beauté à leur caractère secret, à leur valeur magico-religieuse 
et à leur vétusté apparente. En d’autres termes, plus un élément leur semble surgir de l’ombre ou du 
passé pour témoigner d’un monde primitif et sacré, plus il le juge admirable, surtout lorsqu’il fait 
figure d’élément clef révélant la complexité et la profondeur de la religion dogon. Ce regard porté sur 
leur objet d’étude ne modifie pas seulement la collecte muséale et le choix des thèmes d’enquête ; il a 
aussi un impact sur les travaux photographiques ou cinématographiques, sur la présentation finale des 
résultats et sur les revendications anti-assimilationnistes développées par Griaule. 

Le charme mystérieux des objets 

Pour enrichir le Musée d’ethnographie du Trocadéro, Sahara-Soudan rapporte environ 350 objets 1, 
embarqués dans un camion à Mopti et acheminés séparément jusqu’à Paris, via Dakar. Toutefois, en 
raison d’un malentendu avec le transporteur, les douze caisses, d’un poids approximatif de 500 kg, 
n’arriveront à destination que plusieurs mois après le retour de la mission 2. Il faut préciser par ailleurs 
que cette collection inclut, sans faire de distinction, les éléments matériels collectés au même moment 
par Denise Paulme et Deborah Lifchitz. Une bonne moitié de ces 350 objets ont un usage rituel, avec, 
au sein de cette catégorie, une proportion élevée de masques : plus de 80 en comptant les parures et 
les accessoires, soit un quart de la totalité de la collection (doc. 22). D’un point de vue numérique, 
viennent ensuite une trentaine de statuettes, puis tout un ensemble hétéroclite d’éléments cultuels en 
bois, en fer et en argile. En dehors de la sphère magico-religieuse, les bijoux, les jouets et les sculptures 
décoratives sont également bien représentés. Quant aux ustensiles ou vêtements de la vie quotidienne, 
ils sont peu nombreux : environ un huitième de la collection. Ce désintérêt relatif pour les objets 
ordinaires dépourvus de valeur artistique, ludique ou religieuse n’est pas totalement nouveau. Lors du 
passage de Dakar-Djibouti en pays dogon, la soudaine recrudescence d’achats ou de « prélèvements » 
de masques et de pierres peintes marquait déjà un net infléchissement de la politique de collecte 
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en s’éloignant de l’objectif initial d’archivage exhaustif de la culture matérielle 3. En 1935, cette 
évolution se poursuit et même s’accentue, mais avec quelques nuances liées peut-être à la féminisation 
de l’équipe. Par rapport à 1931, la quête des « beaux » objets, rituels ou non, s’est ainsi généralisée 
en s’étendant notamment aux bijoux et aux serrures sculptées 4. D’autre part, les témoignages ou les 
empreintes technologiques (outils, ébauches et moulages) ont pratiquement disparu des collections 
de Sahara-Soudan, à l’exception notable de deux masques en cours de fabrication 5. Leur taille est 
en effet l’une des rares techniques dogon qui continuent à faire l’objet d’une documentation et d’un 
archivage complet 6. La reconversion du technologue de Dakar-Djibouti – Éric Lutten – en « fouilleur 
de grottes » et en découvreur de vieux masques est d’ailleurs une bonne illustration du glissement 
progressif des enquêtes et des collectes vers des vestiges hors du commun qui fascinent et séduisent les 
ethnographes. Indices d’un monde occulte situé en arrière-plan, ces preuves cachées sont donc, plus 
que jamais, considérées comme de magnifiques « pièces à conviction » dont la beauté envoûtante tient 
autant à leur esthétique qu’à la patine des siècles et au miroitement de secrets millénaires. Une phrase 
de Gordon le suggère en évoquant les différents ingrédients de sa fascination : 

Nous avons aussi rapporté, en cherchant toujours à ménager la coutume, à ne pas violer le sacré, 
de véritables objets d’art, figurines de bois rituelles, coupes en bois, sculptures et des dizaines de 
masques admirables, vieux de plusieurs siècles 7. 

L’émerveillement esthétique d’Hélène Gordon face à ces trésors plus ou moins « secrets » s’étend même 
aux mystérieux « sanctuaires » qui les contiennent, en raison de leur architecture spécifique, de leurs 
décorations, de leur richesse symbolique et de leur résistance présumée au temps et aux changements :

Les maisons du totem en particulier sont passionnantes. D’une architecture très belle […]. 
Il n’y a pas l’ombre de décadence du système. Les mythes […] sont présents. C’est une joie 
forte, incroyablement forte, que de débrouiller les fils et vraiment commencer à voir clair et à 
comprendre 8.

La collecte de beaux objets est également encouragée, depuis Paris, par le sous-directeur du Musée 
d’ethnographie. Dans un courrier adressé à Éric Lutten 9, Georges Henri Rivière lui demande 
expressément « une bonne sculpture dogon ». Datée du 18 février, cette lettre croise celle écrite trois 
jours plus tôt par Lutten pour prévenir Rivière que la collection réunie par la mission ne comprenait 
« rien de beau (art) jusqu’à présent ». Or une telle affirmation a de quoi surprendre puisque Denise 
Paulme, à cette date, avait déjà acheté une « splendide » boîte dogon surmontée d’une figure féminine, 
dont Lifchitz vantait la beauté dans une lettre à Leiris 10. Par ailleurs, la superbe crosse de voleur rituel 
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lly collectée à Sangha le 6 février 11 ne mérite sans doute pas d’être rangée dans la catégorie des objets 

dépourvus d’intérêt artistique ; elle sert même de modèle à un dessin très soigné de Griaule publié 
treize ans plus tard dans Dieu d’eau 12. Si Paulme, Lifchitz et Gordon semblent davantage réceptives 
que leurs collègues masculins à l’émotion esthétique suscitée par telle ou telle sculpture 13, l’aveu de 
Lutten sur l’absence provisoire de belles pièces témoigne néanmoins, en creux, de sa volonté d’en 
rapporter. D’ailleurs, à partir de la fin février, il va progressivement centrer sa collecte sur les masques 
en bois, absents des premières acquisitions. 

La beauté sculpturale ou picturale des mythes dogon

Au cours de Sahara-Soudan ou au retour, Griaule associe sans cesse les objets ou peintures 
extraordinaires des grottes ou des « sanctuaires » aux récits fabuleux qui, d’après lui, leur donneraient 
sens et expliqueraient leurs différents usages. Lorsqu’il envoie à Mauss la liste de ses découvertes les 
plus extraordinaires, il note ainsi, dès la première ligne  : « 60 masques dont certains avec mythes 
merveilleux 14». Deux mois plus tard, pour clore son reportage dans le journal La Lumière, il rapporte 
longuement deux mythes qui contiennent non seulement « l’histoire de la création du masque, mais 
encore l’explication des gestes de la danse et l’énoncé des chants qui l’accompagnent 15 ». Dans un article 
publié dans la Revue d’Afrique 16, Griaule reprend l’un de ces récits tout en soulignant la vieillesse des 
« grands masques » dogon, dont certains auraient plus de 500 ans. À propos du « matériel totémique » 
découvert à l’intérieur d’un sanctuaire de Nandoli, il relie également ces œuvres en fer à une légende 
concernant l’origine du Nommo, lors d’une brève conférence à la Société de biogéographie 17. Dans 
chacun de ces exemples, l’objet, plusieurs fois centenaire, apparaît comme un témoin admirable, 
immuable et à demi caché de mythes encore plus beaux, passionnants et anciens. Pour Griaule, chaque 
sculpture religieuse est ainsi à l’intersection de l’art, de la mythologie, du vestige archéologique et de 
l’archive documentaire. En revanche, en dehors de la sphère du sacré, il ne peut y avoir d’art dogon 18.

Visibles par tous, contrairement aux objets évoqués dans le paragraphe précédent, les motifs 
peints sur les façades des « maisons du binu » correspondraient à un « rappel écrit » d’un « véritable 
système cosmogonique 19 ». En d’autres termes, ces dessins, qualifiés de blasons, serviraient à inscrire 
par fragments, sur les murs des sanctuaires, l’ensemble des mythes et symboles dogon (doc. 23). C’est 
ce qu’affirme Griaule dans un article de 1937 en insistant simultanément sur la valeur esthétique de 
telles peintures 20 et en concluant par une légende dont les « blasons totémiques » seraient l’illustration 
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ou la transcription. Sous sa plume, cet art pictural apparaît ainsi comme le reflet graphique de la beauté 
captivante de récits millénaires transmis oralement. S’il n’a rien d’hétérodoxe pour l’époque, un tel 
point de vue prend, chez Griaule, un accent plus personnel et une importance croissante, sans doute 
en raison de sa double passion pour les peintures sacrées et pour les mythes, qu’ils soient éthiopiens ou 
dogon. Son intérêt pour les propriétés narratives et oniriques de la mythologie est d’ailleurs antérieur 
à sa vocation d’ethnologue, comme le prouve un premier roman de jeunesse dans lequel il détourne 
de nombreux récits bibliques ou homériques 21. Il n’est donc pas étonnant de trouver, dans ses notes 
littéraires, des traces d’une quête mythographique à la fois tortueuse, artistique et enthousiaste. En 
1935, en pays dogon, Griaule écrit dans son carnet : « On cherche par des chemins détournés à aboutir 
à un beau mythe de la tortue 22. »

Films et clichés en noir et blanc : la beauté authentique des Dogon

Plutôt bienveillantes, les 2  700 photographies 23 et les 5 films de 1935 célèbrent autant la beauté 
mystérieuse des masques ou des rituels que le port altier des Dogon, le raffinement de leur architecture 
et la richesse de leur culture matérielle. Comparées aux fiches et aux collections d’objets, ces images, 
qui ne sont soumises à aucune méthode rigoureuse, donnent ainsi une vision plus chaleureuse et moins 
désincarnée de la société dogon. D’ailleurs, les clichés sont peu documentés et rarement reliés aux 
collectes muséales ou aux enquêtes orales. Dans les inventaires photographiques de 1935, les renvois 
aux fiches thématiques ou aux objets rapportés sont exceptionnels alors qu’ils étaient beaucoup plus 
fréquents lors de Dakar-Djibouti, en particulier dans le cadre de « l’observation plurielle 24 ». Durant 
la première moitié de Sahara-Soudan, seul Lutten, chargé officiellement de la technologie, ne renonce 
pas totalement à la méthode expérimentée en 1931-1932 : le 4 février, il suit en images les différentes 
étapes de fabrication de « l’objet n° 14 », en l’occurrence un piège à souris (clichés 35.8.1-4 25) ; le 
24 février, il photographie une femme devin en renvoyant, pour information, à une fiche d’Hélène 
Gordon (clichés 35.25.1-2) ; et le lendemain, il saisit la « manière de tenir la fronde » collectée sous le 
numéro 127 (cliché 35.25.12). Mais ces photographies techniques, qui servent à décomposer les gestes 
de celui qui fabrique, répare ou utilise un objet, se sont raréfiées en 1935, à une exception près : la 
couverture collective de la réfection d’un abri de quartier, deux jours après l’installation de la mission 
à Sangha. D’autre part, les photographies de spécimens pris sous différents angles ont pratiquement 
disparu, même pour les masques, alors que ceux-ci, en 1931, étaient parfois pris de face, de profil et 
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lly de dos. Enfin, malgré les « Instructions pour la photographie » publiées juste avant le départ de Dakar-

Djibouti 26, les ethnographes de Sahara-Soudan abandonnent aussi les procédés permettant de rendre 
compte de l’échelle.

En définitive, les cinq photographes de Sahara-Soudan ne respectent aucune règle précise, tant 
pour le cadrage ou l’angle de prise de vue que pour la documentation accompagnant ces images (en 
dehors d’une courte légende spécifiant avant tout le lieu). Cette absence de méthode photographique 
standard peut surprendre, comparée à la normalisation de la notation ethnographique initiée et imposée 
par Dakar-Djibouti. Un tel décalage, qui mériterait une plus longue analyse, a plusieurs explications, à 
la fois historiques et disciplinaires. Dans le contexte des années 1930, l’usage et la promotion des fiches 
n’est pas spécifique à l’ethnologie française ; il s’agit d’une « révolution » plus générale qui, à partir du 
début du xxe siècle, s’applique progressivement au travail de bureau, aux documents administratifs, aux 
bibliothèques et à la recherche scientifique 27. Dans un souci de rationalité et d’efficacité, la discipline, 
en quête de légitimité, ne peut qu’accompagner ce mouvement : elle adopte les nouvelles méthodes 
de classement par fichiers alphabétiques et thématiques en se contentant d’inventer un modèle de 
fiche muséographique et de fiche descriptive. Du côté de la pratique photographique, en revanche, les 
années 1930 correspondent moins à une période de professionnalisation qu’à un moment d’ouverture, 
d’amateurisme et de liberté individuelle. Avec la généralisation des petits appareils Leica à pellicule 
souple, ceux qui en ont les moyens peuvent désormais prendre des photographies pour leur plaisir ou 
leurs loisirs, sans passer par des professionnels. Les photographes amateurs de Sahara-Soudan sont 
donc là encore en phase avec leur temps, en particulier Hélène Gordon qui, manifestement, n’a pas 
encore une parfaite maîtrise de son Leica, au regard de la qualité de ses clichés. 

Toutefois, l’absence de normes photographiques a sans doute une autre raison, plus disciplinaire. 
Dans les faits, les clichés de terrain des années 1930, ou les dessins qui en dérivent, n’ont qu’une 
importance secondaire  : s’ils sont bien considérés comme des documents bruts, théoriquement 
dépourvus de valeur expressive 28, ils sont traités comme des illustrations ou comme des archives 
«  annexes 29  », et non comme des sources d’information autonomes, à reclasser par thème 30. « La 
photographie étaye la fiche 31 » écrit Griaule, sans jamais envisager l’inverse. Au moment de Sahara-
Soudan, la seule exception est le reportage photographique publié par Hélène Gordon dans Vu 32, juste 
après son retour du pays dogon, mais cet article non conventionnel, jugé peu scientifique, préfigure 
surtout la carrière journalistique de son auteur. À cette époque, remplacer un texte illustré par des 
photographies commentées menaçait sans doute l’image de scientificité de l’ethnologie.
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Quoi qu’il en soit, la liberté méthodologique accordée aux photographes leur a permis de saisir 
la société dogon avec davantage de subjectivité et de spontanéité, voire avec une plus grande proximité 
ou familiarité, comme en témoignent les innombrables clichés d’hommes, de femmes et d’enfants 
saisis dans leur quotidien avec des cadrages mettant en valeur la beauté des corps, des visages et des 
postures. Lutten privilégie par exemple les plans rapprochés pour les Dogon des deux sexes, de l’enfant 
au vieillard 33, en prenant souvent pour prétexte ethnographique la présence de magnifiques parures 
ou coiffures (bien qu’aucun ethnographe ne travaille sur ces thématiques). Cela donne, soit de beaux 
portraits à la fois distants et respectueux, soit des bustes vaguement érotisés, proches de la carte postale 
orientaliste. Influencé par ses pratiques d’observateur aérien, Griaule adopte un cadrage plus large, 
de préférence en plongée, en cherchant à englober la totalité d’une personne ou d’un groupe. Pour 
photographier le pilage collectif des oignons ou la construction d’un abri de quartier, il grimpe ainsi 
sur un promontoire rocheux ou sur le toit d’une maison 34. Ce choix d’un plan d’ensemble accroît la 
distance, mais permet de saisir des scènes plus vivantes et naturelles. Lorsqu’il s’agit de jeunes enfants 
pris sur le vif, cela donne même de magnifiques images instantanées, attendrissantes et dépourvues de 
pittoresque. À l’inverse de Griaule, Mourlan a une prédilection pour la contre-plongée, dans ses films 
comme dans ses photographies 35. Sur un cliché de Griaule, il est d’ailleurs allongé par terre, caméra en 
main, juste devant des danseurs masqués (doc. 24). Largement employé dans les films muets de cette 
époque, du Cuirassé Potemkine aux Temps modernes, ce procédé « grandit » et anoblit les personnages 
représentés.

En dépit du discours officiel sur l’objectivité du document photographique, censé enregistrer 
la réalité sans effet artistique ni affect 36, Griaule, Lutten et Mourlan sont donc soucieux de la 
« photogénie 37 » de leurs images afin de rendre compte du raffinement admirable de la société étudiée. 
Dans les médias, les membres de Sahara-Soudan soulignent d’ailleurs la dignité, la grandeur et la 
beauté sans fard des Dogon en associant implicitement ces qualités à la majesté de leur cadre naturel et 
à l’authenticité de leurs croyances, institutions ou rituels. Dans la presse algérienne, face au journaliste 
René Janon, ils décrivent ainsi des « falaises de Bandiagara habitées par de beaux géants noirs, dignes, 
laborieux et intelligents 38 ». Deux semaines plus tard, le 23 avril 1935 39, André Schaeffner parle à la 
radio de gens « raffinés » en évoquant « la finesse même de leurs traits physiques ». Et le 1er juin 1935, 
dans la revue Miroir du Monde 40, Griaule célèbre ces dignes représentants de l’Afrique villageoise en 
leur opposant la laideur physique et morale des « Noirs à casquettes crasseuses, culottes décousues et 
cœur sans foi, qu’on trouve souvent dans les grands centres [urbains] ». Au niveau iconographique, 
l’article met en valeur le charme naturel d’un « pays enchanteur 41 » et tourmenté grâce à de superbes 
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lly photographies : un portrait du vieil informateur Ambibé Babadyi, présenté comme le « dépositaire de 

tous les mythes » ; des jeunes filles pilant du mil devant une paroi rocheuse, un simple pagne autour 
des reins ; de petits garçons nus et insouciants surpris depuis la terrasse d’une maison, avec la plaine en 
arrière-plan ; un groupe de curieux massés sur une arête rocheuse ; et enfin un jeune homme musclé 
saisi en contre-plongée alors qu’il pile des oignons torse et jambes nus (doc. 25). Le choix de ce dernier 
cliché, pris par Mourlan, traduit la conjonction de deux idéaux esthétiques : celui du corps sculptural 
et en mouvement des jeunes athlètes ou ouvriers occidentaux, statufiés en héros virils et modernes par 
les films ou les photographies des années 1930, et celui du Dogon « laborieux » et « digne », érigé en 
modèle de pureté préindustrielle par les ethnographes de cette époque 42.

Le lien établi entre authenticité et beauté primitive explique la négation véhémente et mensongère 
de toute reconstitution filmique ou photographique au moment de Sahara-Soudan. Pour être admirable 
ou même acceptable, l’image ethnographique des années 1930 doit correspondre à l’enregistrement 
véridique d’une tradition préservée de toute contamination ou falsification occidentale. Soucieux de 
sauvegarder cette illusion de « pureté » originelle (de l’information comme de l’objet d’étude), Griaule 
préfère donc nier toute reconstitution en prétendant que les Dogon sont trop ingénus pour s’y prêter :

Les prises de vues ont été faites sur le vif comme de véritables actualités. Il ne faut pas demander 
aux indigènes une reconstitution, ni même une répétition. Chez eux, tout est spontané (…). 
Désirant filmer les cérémonies étranges qui se déroulent au cours des funérailles, nous avons dû 
attendre la mort d’un des habitants du village. Les indigènes, dont nous étions devenus les amis 
à force de patience et de diplomatie, consentirent à laisser Mourlan opérer librement. Les rites 
curieux de leur religion, avec tout ce qu’ils ont de profond et d’étrange, se sont déroulés devant 
nous le plus naturellement du monde. Les documents enregistrés par notre caméra sont donc des 
témoignages, précis, fidèles et d’une indiscutable authenticité 43.
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Notes 

1. La numérotation des objets court jusqu’au nombre 373, mais avec de nombreux trous ou manques.  ->

2. Sur les difficultés d’acheminement des collections de Sahara-Soudan, voir le dossier 21M11K10d (BCM).  ->

3. Éditées en mai 1931 par le Musée d’ethnographie et par la Mission scientifique Dakar-Djibouti, les Instructions 
sommaires pour les collecteurs d’objets ethnographiques conseillaient de ne pas privilégier les «  objets d’apparat  » au 
détriment des choses « les plus humbles et les plus méprisées » (p. 8).  ->

4. Voir l’étude de Marianne Lemaire dans cette même collection.  ->

5. Voir les objets 71.1935.60.319 et 352, conservés aujourd’hui au musée du quai Branly.  ->

6. En une vingtaine de lignes, Griaule décrit d’ailleurs les différentes étapes de la confection des masques dans la 
quatrième et dernière partie de son reportage publié dans La Lumière (op. cit., 22 juin 1935).  ->

7. H. Gordon, « Les premiers Blancs chez les Dogon », Le Monde colonial illustré, XIII (142), mai 1935, p. 98.  ->

8. Lettre de Gordon à Mauss, sans date [1935] (IMEC : MAS5.53). Dans sa radio-conférence d’octobre 1935 sur 
Paris P. T. T., Gordon compare même les « sanctuaires totémiques » à de « véritables cathédrales en miniature » (p. 4, 
collection particulière).  ->

9. Lettre de Rivière à Lutten, 18 février 1935 (BCM : 2AM1M3B).  ->

10. Lettre de Lifchitz à Leiris du 8 février 1935 (D. Paulme, Lettres…, op. cit., p. 64). La photographie de cette boîte 
dogon est publiée dans le livre de Marcel Griaule sur les Arts de l’Afrique noire, Paris, Éditions du Chêne, 1947, p. 96.  -> 

11. Les deux objets en question, boîte et crosse, correspondent aux numéros d’inventaire 71.1935.60.16 et 17.  ->

12. M. Griaule, Dieu d’eau. Entretiens avec Ogotemmêli, Paris, Éditions du Chêne, p. 233.  ->

13. Dans leur correspondance, Lifchitz et Paulme font notamment l’éloge des « très beaux masques » rapportés par 
Griaule lors de sa tournée à Yougo (D. Paulme, Lettres…, op. cit., p. 71 et p. 73).  ->

14. Lettre de Griaule à Marcel Mauss, 21 mars 1935 (IMEC : MAS 5.47). Sur les masques dogon perçus comme un 
« reflet du mythe » par les premières missions Griaule, voir A. Doquet, Les masques…, op. cit., pp. 69-73.  ->

15. M. Griaule, « Au pays fabuleux… », op. cit., 22 juin, 424, p. 5.  ->

16. M. Griaule, « La région des falaises du Niger », Revue d’Afrique, 13, 1935, pp. 3-6.  ->

17. M. Griaule, « Le culte du lamantin dans les falaises nigériennes », Compte rendu sommaire de la Société de biogéographie, 
XIII (114), séance du 18 décembre 1936, pp. 72-73.  ->

18. Voir aussi l’étude de Jean Jamin dans cette même collection.  ->

19. M. Griaule, « Blasons totémiques… », op. cit., p. 73 et p. 76.  ->

20. « Mais si l’on peut dire que le blason est à quelque degré un début d’écriture, il faut mentionner son caractère 
nettement esthétique ; il y a là une forme de l’art […] » (ibid., p. 76.)  ->

21. Sur ce roman de 1922 intitulé Le Bréviaire du Captain B’Hôol, voir É. Jolly, « Écriture imagée et dessins parlants. 
Les pratiques graphiques de Marcel Griaule », L’Homme, 200, 2011, pp. 45-48.  ->
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lly 22. Carnet littéraire 1935-1936 constitué de feuillets perforés et noués ensemble, p. 3 bis (LESC : FMG). Dans un récit 

publié quelques mois plus tard, Griaule évoque à nouveau cette quête d’une légende merveilleuse en espérant y trouver 
la clef d’un rite familial concernant la tortue (M. Griaule, « Le trou aux crânes… », op. cit.).  ->

23. Les tirages photographiques et leurs inventaires se trouvent dans le fonds Marcel-Griaule (LESC). À l’exception de 
la cinquantaine de clichés de Solange de Breteuil et d’une dizaine de pellicules marquées discrètement L (Lutten), G 
(Griaule) et HG (Hélène Gordon), ces photographies ne sont pas créditées. Grâce à différents recoupements, on peut 
néanmoins repérer leurs auteurs pour les trois appareils Leica : 42 pellicules sont de Lutten (environ 1 450 vues), 21 de 
Griaule (environ 750 vues) et 4 ou 5 de Gordon (une centaine de vues). Pour la pellicule « Cinéma » et pour les plaques 
de verre anonymes, l’identification de leurs auteurs, sans doute multiples, est plus problématique. Seule certitude  : 
certaines plaques ont pour auteurs Griaule et Mourlan.  ->

24. Comme pour l’observation plurielle, Griaule professe, dans ses cours des années 1940, des méthodes qu’il a plus ou 
moins expérimentées lors de Dakar-Djibouti, mais abandonnées par la suite ; il conseille en effet d’indiquer, pour chaque 
photographie, les circonstances de la prise de vue, son orientation, le jour et l’heure, le lieu et les fiches descriptives 
correspondantes (M. Griaule, Méthode de l’ethnographie, op. cit., p. 82).  ->

25. Cette photographie servira de modèle au dessin d’illustration paru dans l’ouvrage de M. Griaule sur les Jeux dogons, 
Paris, Institut d’ethnologie, 1938, p. 109.  ->

26. Instructions sommaires…, op. cit., p. 27.  ->

27. Voir Delphine Gardey, Écrire, calculer, classer. Comment une révolution de papier a transformé les sociétés contemporaines 
(1800-1940), Paris, Éditions La Découverte, 2008, pp. 147-185.  ->

28. Ian Walker et Anne-Laure Pierre nuancent à juste titre une telle affirmation en faisant remarquer que Leiris ose 
un usage plus subjectif de la photographie lorsqu’il veut témoigner d’une expérience ou d’un imaginaire (I. Walker, 
« Phantom Africa. Photography between Surrealism and Ethnography », Cahiers d’études africaines, 1997, 147, XXXVII 
(3) : 635-655, ici p. 643 ; A.-L. Pierre, « Ethnographie et photographie. La mission Dakar-Djibouti », Gradhiva, 30/31, 
2001/2002, p. 105-113, ici p. 112).  ->

29. Dans le premier rapport général de la mission Dakar-Djibouti, photographies et films sont classés dans la partie 
« documentation annexe », contrairement aux notes ethnographiques et aux collections d’objets (M. Griaule, « Mission 
Dakar-Djibouti, rapport… », op. cit., p. 117).  ->

30. Pour Sahara-Soudan et Dakar-Djibouti, les tirages exploités par les ethnographes de ces missions ont toujours été 
conservés dans l’ordre de leur numérotation initiale, sans jamais être reclassés dans des fichiers thématiques.  ->

31. M. Griaule, Méthode de l’ethnographie, Paris, Puf, 1957, p. 81. En 1934, le même auteur affirme que les photographies 
et les films «  appuient  » la documentation écrite (Griaule, « La mission Dakar-Djibouti  », Bulletin de l’Association 
française pour l’avancement des sciences, décembre 1934, p. 413-420, ici p. 414).  ->

32. H. Gordon, « Dans les cavernes… », op. cit.  ->

33. Les personnages les plus âgés ont tendance, malgré tout, à être cadrés plus large, en plan américain, contrairement 
aux jeunes filles aux seins nus.  ->
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34. Clichés 35L6.13-38 et 35L39.19-20. L’une de ces photographies (35L6.26) sert d’ailleurs d’illustration à un article 
de Griaule sur la mission Sahara-Soudan (M. Griaule, « Les constructions dogons », Sciences et voyages, n° 72, janvier 
1942, p. 5.  ->

35. À l’opposé de Griaule, Mourlan photographie par exemple un pileur d’oignon en contre-plongée (35N20). Et au 
début du film Sous les masques noirs, il filme Griaule, Ambibé Babadyi et Dousso Wologuem en se positionnant en 
contrebas.  ->

36. Voir M. Griaule, Méthode de l’ethnographie, op. cit. pp. 81-83.  ->

37. Début 1933, Griaule vantait déjà, en privé, la « photogénie » de ses clichés afin d’obtenir un vaste espace dédié aux 
seules photographies, dans la future exposition sur la mission Dakar-Djibouti (Lettre de Griaule à Rivière, 3 janvier 
1933, BCM : 2AM1M2e). De fait, cette « galerie des photographies  » suscitera l’admiration des journalistes et du 
public (Jean Gallotti, « Au Musée du Trocadéro. La mission Dakar-Djibouti », L’Illustration, n° 4721, 26 août 1933, p. 
569 ; Anonyme : « À travers l’Afrique avec la mission française Dakar-Djibouti 1931-1933 », Almanach Vermot, 49, 8 
octobre 1934).  ->

38. L’Écho d’Alger, 7 avril 1935.  ->

39. Conférence radiophonique du 23 avril 1935, op. cit.  ->

40. M. Griaule, « Conservons les Dogons des falaises nigériennes », Miroir du monde, n° 274, 1er juin 1935, pp. 662-
663.  ->

41. Interview de Marcel Griaule par Michel Raineau dans La Dépêche algérienne, 7 avril 1935.  ->

42. Voir Laurent Gervereau, Histoire du visuel au xxe siècle, Paris, Seuil, 2003, pp. 231-237. Du reste, en assimilant ce 
travailleur dogon à un « jeune athlète » dogon, la légende du cliché confirme une telle conjonction.  ->

43. Interview de Marcel Griaule par Georges Fronval, cité par Pierre Leprohon : L’exotisme et le cinéma, Paris, J. Susse, 
1945, p. 185.  ->
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Doc. 22 : 

Doc. 22 : Masques anciens collectés dans une caverne de Banani (cliché d’Éric Lutten, mission Sahara-Soudan, fonds 
Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, université Paris-Ouest-Nanterre-La Défense).  ->
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Doc. 23 : 

Doc. 23 : L’informateur Akundyo Dolo, fils d’Andyé, reproduit des « dessins totémiques » (cliché Sahara-Soudan, 
fonds Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, université Paris-Ouest-Nanterre-La Défense).  ->
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Doc. 24 : 

Doc. 24 : Roger Mourlan filmant les musiciens en contre-plongée, lors d’une reconstitution de danses masquées 
à Sangha (cliché Sahara-Soudan, fonds Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, université Paris-Ouest-
Nanterre-La Défense).  ->
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Doc. 25 : 

Doc. 25 : Article de Marcel Griaule dans Miroir du Monde du 1er juin 1935.  ->
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Ethnographie et colonisation

En 1935, les membres de Sahara-Soudan continuent de composer avec le fait colonial tout en 
l’excluant de leurs études, au point de l’occulter totalement. Néanmoins, par rapport à Dakar-

Djibouti, deux évolutions discursives se dessinent. La première est plutôt conjoncturelle : parce que le 
financement de la mission ne dépend plus des politiques 1, Griaule cesse de prétexter une fructueuse 
collaboration avec les autorités coloniales et se dispense même de vanter l’utilité de l’ethnologie pour la 
connaissance et l’administration des populations colonisées. Perceptible au retour de Sahara-Soudan, 
le second changement, plus significatif, marque un infléchissement de la position de Griaule vis-à-vis 
de la colonisation : son exigence d’archivage rapide des sociétés africaines, afin de les sauvegarder, se 
double désormais d’une volonté politique de préservation des traditions, selon un modèle fortement 
anti-assimilationniste. En revanche, sur le terrain, les ethnographes n’ont guère changé de regard ou de 
pratiques vis-à-vis du système colonial : ils se refusent toujours à l’observer, à l’analyser ou à le servir, 
mais dans le même temps ils l’utilisent et en tirent parfois profit. 

Recherches de terrain : la colonisation invisible

Il faut rappeler ici que l’objet d’étude illusoire de Sahara-Soudan est une société pure, figée et 
close, conforme aux aspirations et aux utopies disciplinaires de l’époque. Griaule et son équipe se 
désintéressent par conséquent des échanges avec l’extérieur et des éléments importés ou présumés tels : 
administration coloniale, islam, monde urbain, commerce de longue distance, migrations… Pour des 
raisons identiques, ils s’interdisent également de considérer – et donc de percevoir – les évolutions 
historiques, les épisodes successifs de domination peule et toucouleur, les guerres précoloniales, ou 
encore les soulèvements meurtriers contre les Français. En d’autres termes, les ethnographes de la 
troisième mission Griaule étudient, dans un cadre colonial, une société dogon traitée comme un isolat 
précolonial ou plus exactement comme une bulle primitive, harmonieuse et atemporelle (menacée à 
tout moment d’éclatement). Prisonniers de ce paradigme, ils occultent la situation politique actuelle, 
et la violence ou la domination qu’elle induit 2, alors qu’ils s’appuient eux-mêmes, pour leurs enquêtes, 
sur l’autorité et l’infrastructure que ce contexte leur offre.
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Ils se refusent notamment à témoigner des travaux forcés, ou a fortiori à les juger, alors qu’ils 
en sont les bénéficiaires directs ou indirects, sans toutefois les avoir suscités. Hélène Gordon écrit 
par exemple que le campement de Sangha a été bâti « par les soins du gouverneur par 200 hommes 
qui ont travaillé pendant quinze jours 3 », mais elle ne s’interroge pas sur la nature de cette corvée 
collective. En 1935, si la législation s’est assouplie, chaque Soudanais doit encore participer, dix jours 
par an, à des chantiers locaux pour la construction de bâtiments publics ou pour l’entretien des routes 
et des terrains d’aviation 4. Une photographie, à la sortie de Gao, prouve d’ailleurs que les membres 
de Sahara-Soudan ont bien été témoins de ces prestations imposées par l’administration coloniale : 
le cliché montre un petit groupe d’hommes réparant une route en terre battue sous la surveillance 
immobile d’un garde de cercle en uniforme, posté à côté d’eux (doc. 26). 

Mais cette image inédite est elle-même exceptionnelle  : la présence coloniale française ou sa 
méthode d’administration n’est l’objet que de rares photographies, prises exclusivement hors du pays 
dogon. Malgré les nombreuses visites ou invitations des militaires et des fonctionnaires coloniaux 5, 
ceux-ci restent totalement invisibles, même lorsqu’ils sont proches des ethnographes. Dans le fond 
photographique de la mission, il n’existe aucune trace du commandant de cercle Grisoni, des capitaines 
Le Bris et Viennot, ou encore de Charles François Baron, administrateur adjoint de Mopti, ami de 
Leiris et frère du poète Jacques Baron… À l’intérieur du pays dogon, le lieutenant Mutin est le seul 
officier à avoir été photographié, mais il l’a été pour avoir collaboré directement au travail de la 
mission, par le biais de son avion 6. À l’extérieur, les rares Blancs célébrés par les ethnographes sont de 
jeunes sergents solitaires perdus au cœur du désert : le chef de poste de Tabankort, photographié au 
milieu de sa basse-cour 7, et surtout le responsable du poste frontière de Tin-Zaouaten, entre l’Algérie 
et le Soudan. Salué amicalement par Schaeffner, lors de sa première conférence radiophonique, le 
sergent qui commande ce fortin frontalier est dépeint comme un héros modeste et éminemment 
sympathique, en particulier dans l’avant-dernier épisode du reportage publié par Griaule dans Le 
Journal. Il en est d’ailleurs le personnage principal, avec une autre figure locale au destin plus tragique : 
un lieutenant méhariste, suicidé après avoir attendu vainement un convoi de ravitaillement 8. 

Combinée à l’occultation des administrateurs, cette ode simultanée à d’humbles officiers ou 
sous-officiers isolés au milieu des sables est révélatrice du malaise des ethnographes. Explorateurs 
de mondes vierges et inconnus, les membres de Sahara-Soudan rechignent à dévoiler publiquement 
leurs relations avec les autorités coloniales, qu’ils fréquentent pourtant à la marge. Inversement, ils 
se plaisent à souligner leur proximité et leur empathie avec de jeunes ermites du désert qui, comme 
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les agents du système colonial apportent leur aide à la mission, à l’échelle locale, plus ils déparent le 
monde pur et idéal que cherchent à décrire les ethnographes. Ils en sont donc exclus, tant au niveau 
des images que des écrits publiés, contrairement aux sahariens, totalement étrangers au pays dogon 
et à l’Afrique noire. Autre intrus dissonant au cœur de cet Éden ethnographique, le missionnaire 
américain de Sangha est lui aussi escamoté, sauf dans les deux articles dénonçant les changements 
délétères provoqués par les Blancs et par les nouvelles religions 9. En revanche, les agents coloniaux qui 
osent entraver, volontairement ou non, la bonne marche de Sahara-Soudan ont droit à quelques lignes 
ironiques, à l’instar du commissaire et des « policiers à chéchia » de Gao, coupables d’avoir retardé le 
départ des automobiles en arrêtant le cuisinier Aba pour dettes et non-paiement d’impôt 10. Mais cet 
épisode final des reportages transsahariens de Griaule ne doit pas être interprété comme une critique 
du système colonial ; il s’agit plutôt d’une charge explicite contre un modèle repoussoir : le monde 
administratif et urbain que les ethnographes veulent fuir le plus rapidement possible. Au lieu d’être 
une source d’analyse, de telles oppositions binaires et évolutionnistes (entre ville et village, modernité 
et tradition, décadence et authenticité…) détournent les chercheurs d’une réflexion plus politique sur 
les rapports de pouvoir entre colonisateurs et colonisés ou entre enquêteurs et informateurs.

En contre-champ, certains coloniaux manifestent leur agacement contre ces ethnographes 
« parisiens  » qui leur disputent la maîtrise du terrain et accaparent tous les honneurs médiatiques 
en éclipsant totalement les pionniers des études sur les Dogon, en l’occurrence les militaires et les 
administrateurs. Dans la première moitié des années 1930, ces manifestations d’humeur sont 
récurrentes. En 1931, un billet ironique de France-Militaire, signé du pseudonyme Doum-Doum, 
accusait déjà la seconde mission Griaule d’occulter volontairement les recherches soudanaises du 
lieutenant Louis Desplagnes et de l’administrateur Robert Delafosse 11. Quelques années plus tard, au 
moment où les membres de Sahara-Soudan arrivent à Sangha, Robert Randau publie un compte rendu 
assassin de l’Afrique fantôme, de Michel Leiris, en protestant violemment contre l’image négative des 
coloniaux, en raillant les maladresses ou les naïvetés d’un « profane » métropolitain, et en contestant 
son expertise scientifique des Dogon 12. Or Robert Randau est le nom de plume de l’administrateur 
colonial Robert Arnaud, auteur de plusieurs études ethnographiques sur les Dogon au début des 
années 1920. Enfin, en mai 1935, un article anonyme du Chasseur français, rédigé de toute évidence 
par un militaire, répond à la frénésie médiatique autour de Sahara-Soudan en soulignant longuement 
la primauté des recherches du lieutenant Desplagnes en pays dogon :
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Il ne faut pas croire, comme l’ont écrit certains journaux, que ces falaises « où sont nichés les villages 
dogons » sont « demeurés complètements inexplorés en ce qui concerne l’ethnographie ». […] 
Nul doute cependant que la mission Griaule, mieux outillée et dotée d’un personnel technique 
bien choisi, n’apporte des documents nouveaux. Mais la première prospection ethnographique 
revient au capitaine, alors lieutenant Desplagnes, glorieusement tombé à l’ennemi au début de 
la guerre 13.

Dans les documents évoquant leurs interprètes ou leurs informateurs, les membres de Sahara-Soudan 
gomment également la situation coloniale pour éviter qu’elle ne pollue leur objet d’étude. Grâce aux 
fiches biographiques de Leiris rédigées en 1931 14, ils n’ignorent rien, pourtant, des trajectoires de leurs 
collaborateurs dogon : Apama Dolo a effectué son service militaire à Marseille au début des années 
1920, et Ambara Dolo a été surveillant dans un camp de travail bamakois peu de temps avant l’arrivée 
de Dakar-Djibouti (doc. 27). Selon toute vraisemblance, ils connaissent aussi le glorieux parcours 
de l’ancien combattant Dousso Wologuem, titulaire de la Légion d’honneur, de la Médaille militaire 
et de la Croix de guerre 15. Mais de tels détails, étrangers aux préoccupations des ethnographes, ne 
sont jamais interrogés, commentés ou exploités, alors qu’ils éclairent les rapports singuliers que les 
chercheurs entretiennent avec chacun de leurs collaborateurs dogon. Officier et héros de guerre, 
Wologuem est traité et honoré comme un alter ego par les enquêteurs occidentaux 16, sans jamais être 
la cible de leur ironie, tandis que l’ancien tirailleur Apama Dolo est plutôt perçu et utilisé comme un 
brave « petit soldat » ou comme un « bon toutou 17» acceptant sans rechigner toutes les tâches que les 
autres refusent, notamment le transport d’ossements humains et de « fétiches » dangereux. Sa mort, en 
1937, sera d’ailleurs attribuée localement au contact contaminant d’un objet redouté, le ton, prélevé 
à Koundou par Lutten et rapporté à Sangha par Apama, en 1935 18. Enfin, l’ex-surveillant Ambara 
Dolo est le seul, en tournée, à jouer parfois au garde menaçant vis-à-vis des informateurs hésitants ou 
récalcitrants.

L’histoire récente de Sangha n’est pas davantage explorée alors que cette agglomération a été 
le théâtre, en 1896, de l’affrontement le plus meurtrier entre Dogon et armée coloniale, avec plus 
de 260 tués 19. Fin 1909, ce groupe de villages a également été visé par une vaste opération militaire, 
comme toutes les localités « réfractaires » se soustrayant à l’impôt. Face à l’ampleur de la répression, 
les habitants de Sangha se soumettent le 25 janvier 1910 en envoyant 60 otages à Bandiagara et en 
livrant 160 fusils 20. Une brigade reste sur place et un poste de résident est aussitôt créé afin de mieux 
contrôler la zone. En septembre de la même année, le gouverneur Clozel programme la construction 
de routes et la création d’une école pour « apprivoiser » Sangha et « faire pénétrer chez les montagnards 
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locale, dont les ethnographes se désintéressent, ne se trouve pas seulement en arrière-plan de leurs 
enquêtes ; elle explique en grande partie le choix de leur terrain d’étude. Seul village de la falaise à 
bénéficier d’une route, d’un campement et d’un établissement scolaire (pépinière d’interprètes, de 
guides ou de boys), Sangha est très vite devenue la première destination touristique 22, missionnaire 
et ethnographique du pays dogon. Ambara Dolo, principal interprète et informateur des missions 
Griaule, est d’ailleurs l’un des premiers élèves à effectuer sa scolarité à Sangha, entre 1915 et 1919 23, 
à une époque où il n’existe aucune autre école en pays dogon, à l’exception de la ville de Bandiagara. 
Mais le paradigme d‘une culture dogon homogène et figée (dont l’enregistrement serait totalement 
indépendant du contexte d’enquête) interdit toute interrogation sur ces deux histoires désormais 
indissociables : celle des Dogon de Sangha et celle du terrain le plus célèbre de l’ethnologie française.

Politique coloniale et conservation des traditions : la mission de l’ethnologie

Avant le départ de Dakar-Djibouti, ou à sa suite, Griaule vante une science ethnologique ouvrant la 
voie à une colonisation éclairée, informée des traditions locales et à l’écoute des peuples colonisés. 
Pour des raisons stratégiques, la discipline est mise ainsi, sur le papier, au service d’une tutelle coloniale 
à la fois humaine et « rationnelle 24 ». Mais ce ton très diplomatique change juste après Sahara-Soudan. 
En retournant pour la seconde fois à Sangha sans y observer de changements majeurs, Griaule ne croit 
plus à la disparition inéluctable de la culture dogon sous l’effet des bouleversements introduits par la 
colonisation ou par l’islam. Il continue néanmoins de penser que cette société millénaire est menacée 
d’acculturation si l’administration ne la « ménage » pas et ne la protège pas contre les emprunts ou 
les contacts extérieurs les plus pernicieux. Davantage critique vis-à-vis de la politique coloniale de la 
France, jugée trop assimilationniste ou unificatrice, Griaule adopte dès lors une position différencialiste 
très «  conservatrice  », au sens littéral du terme. Il abandonne son idée initiale de «  collaboration 
féconde » entre colonisateurs et colonisés – sans doute parce que ce dialogue lui semble potentiellement 
destructeur – et prône à l’inverse la « conservation » des sociétés les plus isolées. Source de « décadence » 
ou d’assimilation forcée, le colonisateur deviendrait donc, dans l’idéal, le gardien ou le protecteur des 
traditions des Autres. Bien entendu, pour Griaule, les Dogon, archétypes de l’isolat culturel, sont à 
préserver en priorité et à titre expérimental, comme il l’explique dans un court article paru en 1935 
dans la Revue d’Afrique : 
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Il est très regrettable, et ceci soit dit autant à propos des Dogons que d’autres sociétés, que l’on 
n’observe pas plus de ménagements à l’égard de formes sociales aussi vénérables. On n’a aucune 
raison certaine de ne pas les conserver. Pour ma part, je souhaiterai que sur quelques points (et 
la région Dogon à cause de son isolement naturel serait l’un des mieux indiqués pour cela) nous 
nous efforcions de conserver toute une série de sociétés. Nous ne croyons pas qu’il soit profitable 
d’unifier tous les peuples placés sous notre juridiction. Chaque culture a en elle un potentiel 
insoupçonnable qui serait détruit de ce fait 25.

Toutefois, Griaule ne précise jamais les mesures administratives susceptibles de préserver la culture 
dogon d’un islam qui, dans le même article, apparaît comme une menace plus sérieuse que l’obligation 
de l’impôt ou les déplacements abusifs de population vers la plaine, seules pratiques coloniales 
brièvement dénoncées 26. Parce qu’elles obligent à évoquer une société en pleine transformation, de 
telles condamnations sont d’ailleurs exceptionnelles et n’apparaissent clairement que dans ce bref 
papier de quatre pages, en marge des récits de voyage, des notes ethnographiques ou même des 
interviews. Dans un entretien avec le journaliste Arthur Fémoral 27, quelques jours après le retour de 
Sahara-Soudan, Griaule regrette ainsi « le changement de coutumes souvent imposé par l’Europe », 
mais en s’interdisant toute critique précise, alors qu’il insiste en revanche sur le danger de l’islam en 
raison de sa capacité d’unification et d’uniformisation  : « L’Islamisme est un autre problème pour 
l’avenir, le plus important peut-être 28. »

Pour cerner la nouvelle position défendue par Griaule, son article le plus révélateur est l’appel 
publié le 1er juin 1935 dans Miroir du monde sous le titre «  Conservons les Dogons des falaises 
nigériennes ». Partant du constat que les Français, par leur présence, n’ont pas encore provoqué de 
« perturbations irréparables au point de vue des coutumes », le chef de Sahara-Soudan recommande 
de préserver intégralement, au sein d’une « forteresse naturelle », des institutions « vénérables », une 
culture originale et un peuple admirable jouissant d’une vie simple, «  digne  » et «  heureuse  ». Il 
va donc plus loin que la simple remise en cause de l’administration directe, propre aux colonies 
françaises. Privilégiant un modèle hautement paternaliste, il prône la transformation du pays dogon 
en réserve culturelle, en paradis enclavé ou en îlot expérimental placé sous protection et assistance de 
colonisateurs bienveillants :

[Les] Dogon, actuellement, ont au moins l’air de gens heureux. Le régime leur convient  ; 
pourquoi ne pas continuer  ? Pourquoi ne pas faire confiance à ce peuple conscient, aux 
institutions étranges, certes – n’est-ce pas une qualité  ? – mais dignes. Dignes d’eux-mêmes, 
dignes de nous qui leur avons apporté la précieuse paix française, qui leur apporterons mieux 
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destinée particulière […] 29.

Si ce point de vue n’est pas généralisable aux autres membres de la mission, généralement peu diserts sur 
la politique coloniale, il est étroitement lié aux paradigmes de la discipline et à ses pratiques muséales. 
En effet, la culture relique ou la société témoin que Griaule veut conserver in situ est aussi celle qu’il 
veut archiver en métropole dans des fichiers et des vitrines, en postulant son caractère holiste, fermé et 
figé. Mais ces deux actions sont-elles compatibles au regard des méthodes envahissantes de la mission 
Sahara-Soudan ? De même, comment concilier assistance médicale et protection des traditions dogon 
sans nier les pratiques, les connaissances et les croyances locales liées à la maladie ? Curieusement, 
Griaule ne semble pas percevoir ces paradoxes. En 1935, il peste ainsi contre l’introduction de 
l’argent en pays dogon 30 tout en se vantant de payer largement ses informateurs et ses interprètes 31 ; 
il s’inquiète de la disparition de certains rituels et subtilise pourtant des objets essentiels à leur 
célébration ; il se moque des Africains imitant les Blancs alors qu’il abandonne son pyjama à Ambara ; 
il vitupère contre l’islam, mais « oublie » de préciser que son interprète, en tout point excellent, est lui-
même musulman 32 ; il critique enfin la culture commerciale des oignons, qui altérerait gravement la 
tradition 33, avant de contribuer lui-même à son développement juste après la guerre. Si Griaule ignore 
ces contradictions, c’est peut-être parce que ce projet pilote de conservatoire des traditions est moins 
destiné aux Dogon qu’à leurs ethnographes, en réservant aux enquêteurs occidentaux un « terrain » 
protégé et en offrant au chef de mission un quadruple rôle d’expert, de guide, de porte-parole et de 
défenseur d’une population-témoin assimilée explicitement à un « patrimoine » colonial 34. 

À cet égard, les articles paternalistes publiés au retour de Sahara-Soudan annoncent les 
engagements futurs de Griaule : ils précèdent ou chevauchent de quelques semaines sa campagne pour 
défendre les traditions millénaires de l’Éthiopie indépendante face à l’Italie fasciste 35 ; ils préfigurent 
également son engagement politique, après guerre, au sein de l’Assemblée de l’Union française (où il 
assumera là encore une position de « conseiller », de spécialiste, de représentant et d’avocat de l’Afrique 
rurale 36) ; et enfin ils augurent la tonalité des deux documentaires de 1940 montés à partir des rushes 
de 1935.

Produit par le ministère des Colonies, le film Sous les masques noirs est introduit par un 
panégyrique emphatique sur la grandeur de l’Empire français et sur son «  génie colonisateur 37  ». 
En dépit de sa grandiloquence, ce texte écrit prouve que la propagande officielle, à la fin des années 
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1930, est désormais compatible avec le discours de Griaule puisqu’elle vante une politique coloniale 
respectueuse de traditions locales millénaires 38 :

Au bord de la falaise de Bandiagara, aux confins sud de l’immense plaine soudanaise, qu’a 
fertilisée le génie colonisateur de la France, sont demeurées des peuplades respectueuses des 
coutumes millénaires dont notre administration a maintenu le caractère et les traditions. 

Dans le film Au pays des Dogons, les commentaires de Griaule, lus par un professionnel, ont d’ailleurs 
la même résonance paternaliste ; ils célèbrent la mission civilisatrice de la France à condition qu’elle 
soit synonyme d’assistance et non d’assimilation : « Nous nous en voudrions de vous cacher quelques 
aspects de la vie intime d’une population laborieuse qui nous fait confiance et que nous avons la 
prétention d’élever jusqu’à nous. » Trop simpliste pour ne pas être opportuniste, un tel éloge de la 
colonisation s’explique aussi par la stratégie de communication développée par le musée de l’Homme 
au moment de son exposition sur l’« Afrique noire française », en novembre 1939. À l’origine, Sous les 
masques noirs et Au pays des Dogons étaient en effet produits et programmés pour cette manifestation 39. 
En métropole, les ethnologues continuent ainsi de promouvoir leur discipline en se servant d’un 
contexte colonial qu’ils refusent pourtant de prendre en compte dans leurs études de terrain 40.
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1. Pour rappel, la petite subvention du Ministère des colonies n’est accordée qu’après le départ de la mission.  ->

2. Voir Jean Bazin, « Interpréter ou décrire. Notes critiques sur la connaissance anthropologique », Une école pour les 
sciences sociales : de la VIe section à l’École des hautes études en sciences sociales, J. Revel et N. Wachtel (dir.), Paris, Éditions 
du Cerf/EHESS, 1996, p. 415.  ->

3. H. Gordon, « Dans l’antre… (I) », op. cit., p. 1.  ->

4. Babacar Fall, Le travail forcé en Afrique occidentale française (1900-1945), Paris, Karthala, 1993, pp. 201-203.  ->

5. À Douentza, Mopti, Bandiagara ou Sangha, les membres de Sahara-Soudan déjeunent ou dînent une dizaine de fois 
avec des militaires ou des administrateurs, d’après l’agenda de la mission (FMG, LESC).  ->

6. Il est d’ailleurs photographié devant son avion, en compagnie de Griaule (cliché 35S135). Si deux autres Blancs sont 
également présents sur ce cliché, la légende les ignore.  ->

7. Photographies leica 35L72.10-11 (FMG, LESC).  ->

8. Voir M. Griaule, « Le Sahara pour tous (IV) », op. cit. Longuement décrite par Griaule, la tombe de ce lieutenant 
figure aussi parmi les photographies de la mission (35L2.11).  ->

9. «  Il y a dans les falaises un pasteur américain  ; il a déjà constitué un noyau de garçons intelligents et ambitieux 
– j’allais dire snobs – qui commencent à mépriser sournoisement leurs semblables et à négliger les coutumes. Dans 
quelques temps, ils auront remplacé, dans leur cœur, par des airs d’harmonium, l’une des plus vénérables, l’une des 
plus curieuses religions du monde » (M. Griaule, « Conservons les Dogons… », op. cit., p. 663). Voir aussi M. Griaule, 
« L’avion blanc… », op. cit.  ->

10. M. Griaule, « Le Sahara pour tous (V) », op. cit., p. 4.  ->

11. La France militaire, 4-5 octobre 1931, n° 14036, p. 3.  ->

12. Voir Annales africaines, 47 (4), 15 février 1935, pp. 62-63.  ->

13. Le Chasseur français, n° 542, mai 1935, p. 327.  ->

14. Cf. fiches Leiris classées à l’entrée « Biographie » du grand fichier dogon de 1931-1937 (FMG, LESC).  ->

15. « Carnet de route n° 5 » de Jean-Paul Lebeuf à la date du 20 décembre 1938 (LESC, fonds Lebeuf ).  ->

16. « Mon fidèle interprète – je devrais dire mon éminent collaborateur – Dousso Ouologane » (M. Griaule,  « Le trou 
aux crânes… », op. cit.). Leiris loue également la patience et le dévouement de celui qui était son interprète en 1931 (M. 
Leiris, La langue secrète des Dogons de Sanga, Paris, Institut d’ethnologie, 1948, p. xii).  ->

17. L’expression est employée par Schaeffner avec une nuance péjorative, bien sûr, mais sans mépris ni condescendance 
(A. Schaeffner : « Introduction… », op. cit., p. 225).  ->

18. Griaule inscrit cette information sur une fiche du 2 novembre 1946 (LESC, FMG, grand fichier 1946-1947, entrée 
« mort »). Il précise en note que le transport du ton par Apama a eu lieu en 1931, mais la date est erronée : les membres 
de Sahara-Soudan sont en effet les premiers à « explorer » les villages de Koundou. En outre, dans le contexte dogon, 
un décès ne peut être imputé qu’à un événement survenu dans les trois années précédentes.  ->
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19. Voir Nazi Boni : Histoire synthétique de l’Afrique résistante, Paris, Présence africaine, 1971, p. 181. Plus précisément, 
les combats du 19 juin 1896 à Sangha font 60 morts parmi les habitants de cette agglomération et plus de 200 parmi 
leurs alliés (Archives militaires du Fort de Vincennes, Soudan cmidom 15H36d12).  ->

20. B. Kamian, Les Dogons de 1893 à 1960…, op. cit., pp. 135-136.  ->

21. Anonyme : « La pacification du pays habé », L’Afrique française, XX (11), novembre 1910, p. 344.  ->

22. Au milieu des années 1930, Sangha fait déjà partie des circuits touristiques recommandés par les guides de 
voyage (Guide du tourisme au Soudan français, Dakar/Casablanca, A.O.F. Magazine, 1938, pp. 17-18).  ->

23. Supra note 14 de ce chapitre. Cette information est reprise en 1948 par Leiris dans La langue secrète…, op. cit., 
p. x.  ->

24. Voir, par exemple, Instructions sommaires…, op. cit., p. 5  ; M. Griaule, « La mission Dakar-Djibouti », op. cit., 
p. 416.  ->

25. M. Griaule, « La région des falaises… », op. cit., p. 6.  ->

26. « [Les rites dogon] n’ont pas en ce moment tendance à disparaître. Mais il est probable que si nous n’y veillons pas, 
ces gens, peu à peu, se convertiront à l’islamisme […] » (M. Griaule, « La région des falaises… », op. cit., p. 6).  ->

27. A. Fémoral, « En mission chez les Dogons… », op. cit.  ->

28. Dans Le Journal du 29 août 1935, Griaule conclut également sa série de récits sur Sahara-soudan par une mise en 
garde véhémente contre un islam qui menacerait aussi bien les colonisés que les colonisateurs.  ->

29. M. Griaule, « Conservons… », op. cit., p. 663.  ->

30. M. Griaule, « La région des falaises… », op. cit., p. 4.  ->

31. « J’ai l’habitude de surpayer l’indigène employé comme interprète, comme informateur ou indicateur – Depuis 
votre séjour ici, me disait un vieillard, on voit cette chose qu’on n’avait jamais vue : des gens se promenant au marché 
en tenant par orgueil un billet de cinq francs à la main » (M. Griaule, « Au pays fabuleux… (I) », op. cit., p. 5).  ->

32. Leiris est le seul à mentionner la conversion à l’islam de Dousso Wologuem (M. Leiris, La langue secrète…, op. cit., 
p. xii).  ->

33. « On pourrait dire que la société est littéralement démolie pour une affaire d’oignons » (M. Griaule, « La région des 
falaises… », op. cit., p. 3).  ->

34. Voir M. Griaule, « L’avion blanc… », op. cit.  ->

35. Dans son premier article sur le conflit italo-éthiopien, Griaule plaide longuement pour la conservation « d’une des 
plus vieilles civilisations » dont les coutumes « n’ont pas bougé – ou si peu – depuis Pline » (M. Griaule, « L’Éthiopie 
en péril », Marianne n° 139, 19 juin 1935, p. 3). Sur le même sujet, il écrira une cinquantaine d’articles jusqu’en juin 
1936.  ->

36. Voir É. Jolly, « Marcel Griaule, ethnologue… », op. cit., pp. 177-178.  ->

37. Dans les deux documentaires, l’utilisation d’un terme comme « peuplade » suggère que Griaule n’est pas responsable 
de l’introduction écrite. En revanche, les deux génériques précisent clairement que Griaule est l’auteur des commentaires 
énoncés en voix-off.  ->
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lly 38. Monté en 1939, le documentaire de propagande coloniale de Jean d’Agraives et Emmanuel Bourcier, La France est 

un Empire, véhicule d’ailleurs un message similaire.  ->

39. Voir infra p. 69. Avec quelques mois de retard, les deux films seront finalement achevés début 1940, avant l’armistice 
(puisque les deux textes d’introduction rendent hommage à Georges Mandel, ministre des Colonies d’avril 1938 à mai 
1940).  ->

40. Pour une analyse de cette position paradoxale, voir Alice Conklin, « The New "Ethnology" and "La situation 
coloniale" in Interwar France », French Politics, Culture & Society, XX (2), 2002, pp. 29-46.  ->
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Doc. 26 :

Doc. 26 : Réparation de route sous la surveillance d’un garde, à la sortie de Gao (cliché Sahara-Soudan, fonds 
Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, université Paris-Ouest-Nanterre-La Défense).  ->
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Doc. 27 : Ambara Dolo, interprète d’Hélène Gordon.  ->

Doc. 27 : 
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La médiatisation de Sahara-Soudan

En 1935, Griaule développe une stratégie médiatique ambitieuse pour compenser la modestie 
de sa nouvelle mission en cherchant notamment à gommer les lacunes ou les erreurs de Dakar-

Djibouti. Abandonnant les communiqués de presse austères aux allures de «  rapport  » pour des 
chroniques plus colorées, il se transforme, avec sa collègue Gordon, en reporter et en correspondant 
de presse pour plusieurs quotidiens ou hebdomadaires  ; à son retour, il multiplie également les 
interviews, les conférences publiques et les causeries radiophoniques  ; enfin, après le demi-échec 
cinématographique de Dakar-Djibouti, il réalise cinq films grâce à la présence exceptionnelle d’un 
jeune cinéaste professionnel. Le principal objectif de cette médiatisation soigneusement planifiée est 
de célébrer l’ethnologie et ses acteurs en mettant en scène des ethnographes héroïques, explorateurs 
de mondes lointains, étranges et fascinants. Contrairement aux années précédentes, il ne s’agit donc 
plus de « coups médiatiques » exploitant la notoriété des sportifs ou des artistes de music-hall 1 : les 
membres de Sahara-Soudan, en particulier Griaule et Gordon, s’occupent désormais de leur propre 
promotion en investissant tous les médias à leur disposition.

Les ethnographes font leur cinéma

Dès sa première mission éthiopienne, en 1928-1929, Griaule envisage avec démesure l’achat d’un 
matériel photographique couleur, d’une caméra performante et de 50 000 mètres de film, bien qu’il 
n’ait aucune expérience cinématographique. Comme il l’avoue à Marcel Mauss, leur transport, sur 
place, aurait exigé un minimum de 18 mulets, soit une dépense de 54 000 francs, à ajouter au prix 
de la pellicule et des appareils 2. Bien sûr, il doit finalement réduire ses prétentions en se rabattant sur 
des clichés en noir et blanc et sur une caméra d’occasion, avec laquelle il produit un film confidentiel, 
cité uniquement dans ses rapports ou sa correspondance 3 (probablement parce que la qualité de 
l’image n’était pas à la hauteur de ses espérances). Pour Dakar-Djibouti, il renonce à être opérateur et 
cherche à obtenir la participation d’une grande firme cinématographique. Leurs techniciens l’auraient 
accompagné sur le terrain afin de produire des « films scientifiques » et un grand documentaire parlant 
sur le voyage, les populations africaines et la faune locale 4, sur le modèle de L’Afrique vous parle de 
Paul Hoefler et Walter Futter, projeté en salle au début de l’année 1931 5. Avec le soutien enthousiaste 
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de Georges Henri Rivière 6, Griaule démarche d’abord la société Paramount, en septembre 1930, 
mais les négociations échouent en décembre 7. Contactée en janvier, Gaumont renonce à son tour en 
mars 8. Griaule doit donc s’adjoindre un caméraman non professionnel, en l’occurrence Lutten, en 
abandonnant son projet de film parlant. Au retour, les rushes, souvent sous-exposés, servent parfois 
de support filmique aux conférences de Griaule, mais la copie de travail réalisée par Lutten ne trouve 
jamais d’acheteur ou de producteur, en dépit d’exigences modérées 9. 

Ce « flash-back » permet de comprendre pourquoi Griaule mise volontairement sur un jeune 
caméraman professionnel pour faire aboutir son ancien projet de films ethnographiques grand public. 
Et ce pari s’avèrera judicieux : des cinq documentaires réalisés par Griaule au cours de sa carrière, tous 
ont été tournés par Mourlan en 1935, avant d’être diffusés entre 1940 et 1942 10. Ne dépassant pas 
onze minutes, les deux courts-métrages les plus connus sont distribués par la Compagnie française 
cinématographique  ; il s’agit de Au pays des Dogons (1940), produit par les films Sirius, et Sous les 
masques noirs (1940), produit par le Service cinématographique du ministère des Colonies. D’une 
durée de treize à quinze minutes, les trois autres documentaires, produits par les films Sirius, sont 
des variantes des précédents, du moins pour deux d’entre eux 11 : Le Soudan mystérieux (1942) est la 
version longue de Sous les masques noirs, tandis que Les techniques chez les Noirs (1942) prolonge Au 
pays des Dogons grâce à l’ajout de quelques scènes inédites (par exemple le rasage de tête d’un enfant). 

Dans ces films purement ethnographiques, commentés par Griaule, les Dogon sont présentés 
avec distance et paternalisme comme un peuple « mystérieux », « farouche » et isolé, « perché dans 
des nids d’aigle à l’écart de la civilisation et du progrès 12 ». Au Pays des Dogons insiste notamment sur 
la vie laborieuse et religieuse des Dogon en privilégiant les rites sacrificiels et les gestes techniques 
« millénaires » des potières, des tisserands ou des pileuses de mil. Fondé sur un récit chronologique 
fictif, Sous les masques noirs retrace « la naissance et la vie des masques », de la coupe d’un arbre aux 
danses funéraires, avec l’objectif louable de rendre compte des « préoccupations élevées 13 » des Dogon.

Si le regard sur la société dogon se veut plutôt positif et valorisant, ces films gomment toute 
individualité et n’expriment aucune relation d’empathie : les nombreux informateurs et interprètes 
de la mission qui défilent à l’image (Ambibé Babadyi, Dousso Wologuem, Antandou Dolo, Ambara 
Dolo, Tabéma Dolo, Andyé Dolo, Akoundyo Dolo…) ne sont jamais nommés, par exemple. L’objectif, 
conforme aux présupposés de l’époque, est de faire l’inventaire exhaustif d’une société holiste dans 
laquelle chaque individu travaillerait pour le groupe en jouant un rôle précis, technique ou religieux. 
Pour imposer une telle vision, Sous les masques noirs n’hésite pas à «  tricher  »  : un plan de coupe 
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un rituel funéraire afin de donner l’impression que ce musicien solitaire joue pour la collectivité 
(alors que ce type d’instrument n’est jamais utilisé dans un tel contexte). De même, l’informateur 
Akoundyo Dolo est présenté oralement, dans Au pays des Dogons, comme un peintre anonyme ornant 
de figures rituelles « le sanctuaire réservé aux […] puissances totémiques », alors qu’il reproduit ces 
peintures à la demande des ethnographes, à l’intérieur de leur campement 14. Facilement repérables, 
certaines reconstitutions sont plus étonnantes puisqu’elles jettent un doute sur « l’authenticité » des 
scènes filmées. Pour un spectateur visionnant Sous les masques noirs, il est par exemple évident que 
la douzaine de masques filmés en gros plans posent devant la caméra selon un scénario préétabli. 
D’abord immobile, chacun d’eux tourne lentement la tête ou le buste afin de s’exhiber de face et 
de profil. Mais parce qu’elles inventorient la beauté et la diversité des masques, ces images apprêtées 
restent sans doute acceptables aux yeux de Griaule.

Dans le même court-métrage, les masques ne sont pas seulement statiques (doc. 28) : la place 
importante réservée à leurs danses témoigne de la fascination occidentale pour les corps noirs en 
mouvement 15, bien que Griaule et Mourlan ne cèdent jamais au stéréotype du sauvage exalté. Au 
contraire, si les images et les commentaires évoquent la « frénésie » des danseurs masqués, ils soulignent 
leur chorégraphie ordonnée, leurs figures complexes et leur efficacité religieuse, en privilégiant le sacré 
au détriment de la théâtralité : « La danse atteint son paroxysme. À voir s’agiter avec tant de frénésie, 
mais selon des règles strictes, des acteurs aux visages divers, on sent qu’il s’agit d’un travail sacré et non 
d’un jeu 16. » Du reste, avant le montage du documentaire, dans sa thèse de 1938, Griaule avait déjà 
utilisé les rushes de 1931 et 1935 pour décomposer précisément les pas de danse et les mouvements 
des masques, en retenant et en décalquant une image sur deux ou sur trois 17. Influencées par la 
chronophotographie d’Étienne-Jules Marey, ces « bandes dessinées » montrent que les films issus de 
Sahara-Soudan servent à la fois d’archives visuelles et d’outil scientifique 18. En mars 1943, Griaule 
utilise également Au pays des Dogons à des fins didactiques en le projetant intégralement à ses étudiants, 
lors de ses premiers cours sur les techniques et l’esthétique 19.

Documents sur les Dogon et non sur la mission, les courts-métrages réalisés par Griaule sont 
construits comme les fichiers, articles ou ouvrages ethnographiques des années 1930. Sans tenir compte 
du lieu et de la chronologie des faits, ils découpent le réel en séquences thématiques pour proposer, 
après « collage », une monographie plus ou moins exhaustive. Pour les cérémonies funéraires, Sous les 
masques noirs mêlent ainsi, sans les distinguer, des images prises à la fois à Iréli et à Sangha. Et Au pays 
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des Dogons reclasse les scènes tournées en fonction des grandes catégories enseignées par Mauss 20, en 
commençant par « l’esthétique » (jeux et danses des enfants), en poursuivant avec la « technologie » 
(puisage de l’eau, culture et transformation des oignons, réfection d’un abri de quartier, fabrication 
de briques, poterie, tissage, pilage et broyage du mil) et en finissant par les « phénomènes religieux 21 » 
(divination, sacrifice « totémique » – doc. 29). Combinée à l’anonymat des personnes filmées, cette 
absence de repères géographiques, temporels et chronologiques est évidemment volontaire  ; elle 
permet de dresser le portait type – impersonnel et atemporel – d’un Dogon dont la vie simple, digne et 
heureuse repose à la fois sur un rapport direct au sacré et sur un labeur non mécanique, le plus souvent 
collectif. Enjouée et entraînante, la musique occidentale qui accompagne les gestes du quotidien 
renforce encore cette impression de bonheur ingénu propre aux paradis des origines. Mais construire 
cette utopie essentialiste était peut-être le prix à payer, à l’époque, pour s’opposer aux images et aux 
discours stigmatisants sur l’Afrique. 

Au-delà de leur prétention vulgarisatrice et humaniste, les documentaires de Griaule légitiment le 
travail et la position de l’ethnographe en faisant de lui le docte spécialiste d’un objet d’étude clairement 
identifiée, en l’occurrence une société isolée et irréductiblement différente, épargnée par le machinisme 
et par les contaminations extérieures. Images et commentaires consacrent en effet l’autorité scientifique 
de l’ethnologue, et en particulier du chef de mission. Quand Griaule ne commente pas hors champ 
avec l’assurance d’un expert 22, il apparaît en gros plan, carnet de note à la main, face à Ambibé 
Babadyi et Dousso Wologuem, au début de Sous les masques noirs. Filmé en contre-plongée pendant 
qu’il tente de saisir par écrit « toute la technique, toute la mystique du masque 23 », il incarne dans cette 
séquence le jeune chercheur de terrain dominant entièrement son sujet (voire son terrain). Toutefois, 
à l’inverse de la plupart des documentaires antérieurs sur l’Afrique 24, ceux réalisés par Griaule ne sont 
pas les miroirs promotionnels de telle ou telle expédition. Le générique précise seulement que chacun 
de ces films « a été tourné au cours d’une mission officielle dirigée par Marcel Griaule », en restant 
muet sur la date et le nom de cette mission. 

Si Griaule contrôlait déjà l’utilisation et la diffusion des clichés de Dakar-Djibouti 25, il étend 
donc sa maîtrise aux films tournés par Mourlan afin de soigner son «  image » et de renforcer son 
autorité, à l’intérieur comme à l’extérieur de sa discipline. Sur le long terme, une telle stratégie 
s’avèrera payante. Dès les années 1960, Jean Rouch présentera en effet Griaule comme le « pionnier » 
ou le « précurseur » du cinéma ethnographique français 26, mais sans jamais préciser ou interroger le 
contexte de production des désormais célèbres Au pays des Dogons et Sous les masques noirs. Le seul 
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lly article consacré aux films de Griaule restera tout aussi flou sur leur tournage et leur montage 27. Privés 

de leur histoire, ces documentaires continueront ainsi à être datés de manière fantaisiste, en dépit de 
leur diffusion dans le coffret DVD Jean Rouch – Une aventure africaine 28 (Éditions Montparnasse, 
2010).

Presse nationale et régionale : le quotidien palpitant des ethnographes

Brève et peu spectaculaire, Sahara-Soudan est pourtant la mission Griaule ayant bénéficié de la plus 
grande publicité médiatique en raison d’un changement de stratégie de la part de son chef. Au cours 
de Dakar-Djibouti, Griaule rechignait à transmettre ses clichés aux journaux et ses communiqués de 
presse paraissaient trop fades à Rivière, qui aurait préféré des récits vivants et des images évocatrices, 
« genre explorateur », pour les « donner en pâture aux journalistes 29 ». Une telle prudence vis-à-vis des 
médias avait sans doute deux explications : trop longuement éloigné de la métropole pour contrôler 
la diffusion de ses images et de ses écrits, Griaule cherchait encore à prouver qu’il était davantage un 
scientifique qu’un reporter, un homme de plume ou un aventurier. Mais quelques mois avant le départ 
de Sahara-Soudan, cette réserve initiale s’évanouit et il tisse au contraire des liens étroits avec la presse, 
toutes sensibilités politiques confondues. 

Fin 1934, il soutient par exemple le lancement d’un quotidien national spécialisé dans l’actualité 
coloniale  –  La Nouvelle Dépêche  – en lui fournissant gratuitement les photographies de ses deux 
premières missions 30. De novembre 1934 à mai 1935, ce journal illustre ainsi une vingtaine de ses 
numéros avec des clichés de Griaule 31, tout en republiant par extraits les Instructions sommaires pour les 
collecteurs d’objets ethnographiques, rédigées et conçues en 1931 par des membres de Dakar-Djibouti. 
En contrepartie, La Nouvelle Dépêche ne cesse de rendre compte des préparatifs, du déroulement et du 
retour de la troisième mission Griaule en y consacrant sept articles entre novembre 1934 et avril 1935. 

Pour la première fois, Griaule accepte également de jouer les reporters pigistes pour deux 
journaux différents. Pour La Lumière, de sensibilité socialiste, il promet plusieurs articles envoyés 
depuis son terrain soudanais, comme le rapporte la journaliste Denise Moran au moment du départ 
de la mission 32. Cet hebdomadaire devra toutefois attendre le retour de Griaule pour recevoir et 
publier un tel reportage dans quatre de ses numéros, entre le 11 mai et le 22 juin. Précédé parfois 
d’un avant-titre plus englobant, « L’Afrique inconnue  », l’intitulé principal de ce quadruple récit, 
« Au pays fabuleux des Dogons », évoque davantage une exploration aventureuse qu’une description 
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ethnographique (doc. 30), mais il traduit malgré tout, en termes directs et accrocheurs, l’un des 
paradigmes de la discipline sur les secrets étranges et prodigieux nichés au cœur des colonies, dans 
les sociétés les plus éloignées ou les plus isolées. Pratiquement au même moment, du 14 au 18 mai, 
Griaule retrace sa traversée héroïque du Sahara dans Le Journal 33, quotidien de centre-droit dont le 
tirage dépasse les 500 000 exemplaires. Trois mois plus tard, entre le 25 et le 29 août, il publie dans 
le même périodique cinq récits supplémentaires, centrés sur son travail en pays dogon (doc. 31) 34. Là 
encore, ces dix papiers, livrés au retour, devaient être écrits sur le vif et postés depuis le Soudan 35. Sur 
sa mission de 1935, Griaule envoie également des articles vulgarisateurs à six revues hebdomadaires ou 
mensuels, soit dès son retour, soit avec un décalage de quelques années 36. Quatre de ces publications 
sont des magazines à grand tirage illustrés de magnifiques photographies  : Miroir du Monde, Vu, 
Sciences et voyages et Je sais tout.

Encouragée en partie par Griaule, Hélène Gordon participe elle aussi à cette frénésie 
journalistique dans trois journaux ou revues grand public (doc. 32) : Le Monde colonial illustré, Vu et 
surtout L’Intransigeant 37. Dans ce quotidien, plutôt marqué à droite, elle relate, en huit épisodes, le 
déroulement et les péripéties de la mission sous un titre racoleur et ambigu, probablement suggéré ou 
imposé par le journal : « Dans l’antre des démons buveurs de sang ». D’autre part, Gordon et Griaule 
se prêtent volontiers au jeu des interviews 38, voire les provoquent, en conviant parfois journalistes 
et photographes. Par exemple, lors de leur étape à Alger, les membres de la mission donnent rendez-
vous à la presse à l’entrée de la ville pour pouvoir poser devant leurs véhicules 39. Cette proximité 
ou ces nouvelles passerelles entre ethnographes et journalistes aboutissent à plus de 60 articles de 
presse sur Sahara-Soudan et à la reconversion d’Hélène Gordon en journaliste professionnelle après 
sa rencontre avec Pierre Lazareff, directeur de Paris-Soir 40. Sur les Dogon, la diplômée de l’Institut 
d’ethnologie, productrice de 500 fiches ethnographiques, n’aura finalement publié que des reportages 
grand public 41.

Comment expliquer cette soudaine fébrilité médiatique, planifiée par Griaule et relayée par 
Gordon ? Si l’assurance et la renommée croissantes du chef de Sahara-Soudan ne sont probablement 
pas étrangères à cette évolution, le facteur déterminant reste la parution, à la fin de l’année 1934, d’un 
livre de Griaule décrivant sous une forme romancée et « flamboyante » son premier voyage éthiopien. 
Intitulé Les flambeurs d’hommes (Calmann-Lévy), ce récit avait déjà été partiellement publié dans trois 
numéros de la Revue de Paris afin de pouvoir prétendre au prix Gringoire, octroyé par le journal du 
même nom. Orchestrée en coulisses par Rivière, une telle stratégie va porter ses fruits : cette récompense 
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lly littéraire, qui couronne un reportage, est décernée le 11 février 1935 aux Flambeurs d’hommes, grâce 

notamment au soutien d’André Maurois et de Paul Morand 42. Alors qu’il est encore sur le terrain, 
Griaule devient dès lors une célébrité médiatique cumulant, sous la plume des journalistes, les qualités 
d’écrivain reconnu, d’explorateur intrépide, de chef ethnographe, de spécialiste ès Dogon et d’expert 
de l’Éthiopie (alors que ce pays commence à faire les gros titres de la presse en raison du conflit qui 
l’oppose à l’Italie fasciste). Dans une lettre adressée à Lutten, Rivière se félicite de l’impact médiatique 
de cette distinction à la fois littéraire et journalistique 43. Quant au journal Gringoire, à l’origine de la 
récompense, il souligne la double compétence, littéraire et scientifique, de son lauréat : « M. Marcel 
Griaule méritait le prix […] à plusieurs titres. L’écrivain, le reporter, se double en lui d’un authentique 
savant, d’un chercheur 44  ». Au retour de Sahara-Soudan, les autres titres de la presse célèbrent 
également l’association harmonieuse entre le romancier, au style vif et coloré, et l’explorateur, au teint 
halé et au physique énergique :

Le chef de la mission était là, parmi ses collaborateurs ; un Griaule vigoureux et jeune, au beau 
masque énergique et spirituel – à l’image de son style 45 .
Où est donc l’image traditionnelle de savants cacochymes ? Regardez plutôt l’air de jeunesse, le 
teint patiné, l’allure sportive de M. Griaule, ethnographe et écrivain, [de] retour d’Afrique où il 
a exploré, avec une dizaine de compagnons, les célèbres et mystérieuses falaises de Bandiagara, 
tandis qu’à Paris, le Prix Gringoire lui était décerné pour son livre « Les Mangeurs d’hommes 46 » 
[sic], récit d’une mission précédente en Abyssinie 47.

En définitive, la simultanéité du prix Gringoire et de Sahara-Soudan témoigne de la brève conjonction 
entre littérature, journalisme et recherche de terrain au moment où le reportage est justement à l’apogée 
de sa popularité, dans la presse et chez les éditeurs littéraires 48. Les ethnographes donnent d’ailleurs 
le nom Gringoire à la mascotte de la mission, en l’occurrence une tortue achetée en fin de séjour 
(doc. 33) 49. Commencée sous la bannière des masques, la mission s’achève ainsi sous l’emblème d’un 
journal et d’un « trophée » littéraire mettant Griaule à l’honneur. Mais ce mélange des genres, ou leur 
porosité, n’a rien d’une coïncidence fortuite ; elle était déjà perceptible un mois avant le départ lorsque 
Gordon, future journaliste, publiait dans La Nouvelle Dépêche – quotidien soutenu par Griaule – un 
compte rendu dithyrambique sur les qualités stylistiques et ethnologiques des Flambeurs d’hommes 50. 

Quand ils ne vantent pas le talent d’écrivain ou la vigueur physique de Griaule, les journaux 
s’extasient sur la beauté de ses deux jeunes collaboratrices : 

Pour mieux pénétrer le mystère de cette population, le jeune savant s’était adjoint deux femmes 
et il a su les choisir jeunes, jolies, actives : j’ai nommé Solange de Breteuil et Hélène Gordon, 
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qui sont revenues dorées à point au soleil soudanais. […] Notre plume, cependant exercée, a 
toutes les peines du monde à enregistrer l’extraordinaire foisonnement de détails techniques, 
pittoresques ou autres qui sort des lèvres carminées d’Hélène Gordon 51.

Pour les journalistes, si l’allure virile, la démarche « élastique » et la peau basanée du chef de mission 
illustrent le mariage réussi du savant et de l’explorateur, le charme des deux femmes de la mission 
évoque davantage la séduction et la frivolité que le dynamisme et la rigueur du chercheur de terrain. 
Comme le démontre Marianne Lemaire, une telle appréciation est loin d’être exceptionnelle : dans 
les années 1930, les membres féminins des missions ethnographiques doivent constamment fuir ou 
esquiver l’image populaire de la jeune et jolie aventurière pour pouvoir être reconnus en tant que 
scientifiques 52. Et contrairement aux hommes, elles sont fréquemment interrogées sur leur capacité à 
s’adapter aux dures conditions du terrain, en particulier au niveau culinaire ou hygiénique 53. 

Lorsqu’ils glissent de l’apparence physique et vestimentaire des ethnographes à la beauté farouche 
des Dogon, les journalistes, au retour de Sahara-Soudan, insistent avant tout sur l’isolement de cette 
population. Après avoir interrogé Griaule, ils reprennent en boucle la même anecdote outrancière sur 
les habitants fuyant les Blancs avec des « cris d’horreur et d’effroi 54 », à moins qu’ils ne répercutent un 
cliché similaire : celui d’une société autochtone inaltérée, et à ce titre « matière vierge 55 » se prêtant 
idéalement à une étude ethnographique.

Dans ses propres articles de presse, Griaule développe cette vision primitiviste et paternaliste 
de Dogon mystérieux ayant « eu la chance d’échapper aux progrès mécaniques » après s’être repliés 
dans une «  citadelle  » composée de «  rochers brûlants  », de «  failles romantiques  » et d’«  éboulis 
cyclopéens 56 ». Il construit ainsi une variante du mythe du bon sauvage dans laquelle la nature n’est pas 
un vert paradis bienveillant, mais un chaos des origines et un havre protecteur, patiemment aménagé 
par les habitants pour s’y réfugier et s’y fondre « harmonieusement » :

Sur le plateau du haut, dans le chaos du bas, des hommes obstinés se sont accrochés, utilisant les 
moindres plans, recouvrant harmonieusement les blocs les plus rébarbatifs de petits cubes à cour 
intérieure et terrasses, de greniers légèrement pyramidaux à toits coniques de paille, de greniers 
cylindriques hauts comme des cheminées d’usine […] 57.

De tels tableaux seraient d’ailleurs relativement réalistes s’ils n’évoquaient pas des mondes utopiques, 
oniriques et sacrés en mêlant métaphores surprenantes, références homériques, énigmes non résolues, 
explications mythologiques et rêveries romantiques. Mais ces effets de style ont aussi leurs justifications 
littéraires et professionnelles. Dans le prolongement de son livre Les flambeurs d’hommes, Griaule 
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lly profite de l’attente des médias pour renforcer son double statut d’écrivain et de chef de mission grâce 

à des descriptions imagées et pittoresques mettant en scène des ethnographes téméraires, à la fois 
explorateurs de pays « fabuleux », observateurs aériens du sacré, spéléologues de l’occulte et auteurs 
de raids automobiles audacieux. Ses articles de presse sont d’ailleurs construits sur le modèle de son 
ouvrage récemment primé, avec l’insertion combinée d’informations descriptives, extraites des fiches, 
et de formules saillantes, notées à part dans ses carnets littéraires 58. Par exemple, dans son premier 
papier publié dans La Lumière, le 11 mai, il tire de ses feuillets personnels de 1935-1936 59 la phrase 
comparant le pays dogon à «  une immense tartine dans laquelle il n’y avait qu’à mordre 60  ». Et 
dans le papier suivant, le 18 mai, il reproduit explicitement de larges extraits de fiches thématiques 
concernant les masques. Pour aiguiser l’intérêt du lecteur, il joue également sur la réputation de 
sauvagerie des Dogon en égrainant, dans Le Journal 61, des allusions ambiguës aux sacrifices humains 
et à l’anthropophagie.

Si les écrits journalistiques de Gordon s’embarrassent moins de métaphores littéraires, 
ils donnent une image similaire du pays dogon, mais en accentuant son aspect terrifiant, et en 
estompant paradoxalement l’héroïsme des ethnographes. Sous un titre édifiant, « Les premiers Blancs 
chez les Dogons 62  », le bref article du Monde colonial illustré décrit un monde reculé, inconnu et 
atemporel 63« où le mythe, le mystère, la légende et une certaine terreur se sentent à chaque pas ». 
En revanche, les récits et les clichés publiés par Gordon montrent, sans forfanterie et avec moins de 
filtres, la vie quotidienne des chercheurs, leurs déplacements, leurs relations avec leurs informateurs ou 
interprètes, voire les coulisses de leur mission. Quatre d’entre eux déjeunent ainsi au pied de la falaise, 
en couverture du Monde colonial illustré, tandis que les illustrations photographiques de L’Intransigeant 
dévoilent des détails passionnants sur le contexte de la recherche ou sur ses acteurs. Dans l’édition du 7 
mai, Gordon, assise sur son lit, interroge plusieurs informateurs à l’intérieur de sa chambre, à Sangha, 
avec en arrière-plan de multiples « peintures totémiques » reproduites sur le mur situé derrière elle. 
Et du 9 au 14 mai, le texte, illustré des portraits de l’informateur Tabéma et de l’interprète Ambara, 
révèle les dessous de l’enquête (vol de statuettes, négociations « commerciales » autour d’un reportage, 
transports d’ossements, etc.). 

Or ces clichés ou ces récits n’ont pas d’équivalent dans les articles de presse de Griaule ; en 1935, 
le chef de mission s’interdit en effet aveu, contre-champ et illustrations banalisant ou démythifiant 
le travail de terrain. Sur les trente-cinq photographies accompagnant ses reportages, les seuls clichés 
concernant les ethnographes sont ceux les présentant en explorateur traversant le Sahara, ou, dans le 
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cas de Griaule, en compagnon attendri d’un jeune enfant 64. Stratégique, une telle sélection éditoriale 
se distingue nettement des choix effectués sur le terrain, au regard des nombreuses photographies 
prises par Griaule et Lutten pour témoigner du déroulement de la mission ou du quotidien des 
ethnographes. Griaule est par exemple l’auteur du cliché inédit montrant la longue file de porteurs 
transportant les bagages des chercheurs lors de leur tournée dans la falaise 65.

Conférences radiophoniques : les ondes positives des ethnologues

Au milieu des années 1930, la radio, avec ses dix millions d’auditeurs français, devient une formidable 
tribune pour les hommes politiques, les artistes… et les universitaires. Couvrant tous les sujets, et 
d’une durée de dix à vingt minutes, les «  causeries  » littéraires, cinématographiques, scientifiques 
ou « coloniales » représentent en effet une large part des émissions : environ quarante pour cent du 
programme de Radio Paris 66. Si Griaule a déjà parlé de Dakar-Djibouti sur une radio nationale, en 
mars 1934, les ethnographes n’investissent massivement ce nouveau média qu’un an plus tard, lorsque 
le Musée d’ethnographie du Trocadéro organise une série de conférences radiophoniques, initialement 
hebdomadaires, diffusées sur Paris P.T.T. entre avril 1935 et août 1939 67. 

Intitulés « Voyages et explorations  », ces «  causeries  » ethnographiques, travaillées par écrit, 
coïncident avec le retour de Sahara-Soudan et débutent d’ailleurs, le 23 avril, par le récit d’André 
Schaeffner, l’un des membres de cette mission. Sous le titre « Un voyage au Soudan 68», sa conférence 
inaugurale décrit, sous une forme littéraire, sa traversée du désert, les traits saillants de la société 
dogon, le travail d’équipe des ethnographes, et enfin ses recherches personnelles. Comparée aux 
reportages écrits ou aux causeries de Griaule, la présentation de Schaeffner se distingue par une tonalité 
moins triomphante et par la volonté de dédramatiser le voyage transsaharien, assimilé à un simple 
déplacement touristique. En revanche, le conférencier insiste toujours sur l’étrangeté, la sacralité, la 
pureté et l’isolement du pays dogon. Le 18 juin 1935, Schaeffner évoque une seconde fois la mission 
Sahara-Soudan à l’occasion de la neuvième causerie radiophonique du Musée d’ethnographie, avec 
une communication intitulée « Journées de danses de masques chez les Dogons 69 ». Sur la forme, il 
innove afin de capter l’attention des auditeurs 70. Adoptant un style oral plus vivant, il construit, avec 
la complicité active de Rivière, un dialogue animé et évocateur, entrecoupé de différents rythmes des 
tambours. Il fait également appel à Michel Leiris pour associer à ces plages musicales trois récitations 
en « langue secrète des masques 71 ». Mais s’il reconstitue une atmosphère sonore, il cherche également 
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lly à partager des images saisissantes avec ses auditeurs en les interpellant et en les entraînant avec lui en 

haut des falaises, au milieu d’un village ou dans la caverne des masques : 

S[chaeffner] — Regardez tout là-haut, sur le dessus même de la falaise ; regardez bien : ce que 
vous prenez peut-être pour des cailloux ou pour un inexplicable jeu de construction, c’est un 
village, juché je ne sais comment. […]
R[ivière] —  Je vois maintenant mieux le village. Vers le milieu, j’aperçois une drôle de 
construction, avec des piliers bas qui supportent un toit fait de lits de troncs d’arbres […].

Dans le cadre des radio-conférences du Musée d’ethnographie, les deux « causeries » de Griaule évoluent 
également vers un style oral davantage adapté à la T.S.F. : la première, le 14 mai, est constituée de 
larges extraits de son livre Les flambeurs d’hommes, tandis que la seconde, le 25 juin, se présente comme 
un échange spontané entre l’ethnographe et ses trois filles, dont la curiosité ingénue sert de prétexte 
pour décrire avec chaleur et simplicité les jeux des enfants éthiopiens 72. Mais pourquoi Griaule se 
contente-t-il de parler de l’Éthiopie sur Paris P.T.T., juste après son retour du pays dogon ? Si ce choix 
est probablement lié à une double actualité, littéraire et politique, avec le prix Gringoire et le conflit 
italo-éthiopien, il s’explique aussi par la volonté de diversifier les conférences organisées par le musée. 
Du reste, début juin, Griaule raconte sa traversée épique du Sahara et son séjour dans la falaise de 
Bandiagara sur d’autres stations de radio. Le 1er, sur les ondes privées du Poste Parisien, il commente 
son article sur les Dogon, paru le jour même dans Miroir du monde  ; et le 3, sur une radio non 
identifiée, il évoque son voyage transsaharien au cours d’une conférence intitulée « 10.000 km dans le 
sable 73 ». Quant à Hélène Gordon, elle inaugure le 7 avril, sur Radio-Alger, ce cycle radiophonique 
consacré à la mission Sahara-Soudan 74, puis le clôt en octobre, sur Paris P.T.T, avec un récit décrivant 
l’« architecture » secrète de la société dogon 75.

Avec ce type de causerie dialogique ou pittoresque, proche du théâtre ou du reportage parlé, 
les ethnographes liés au Musée d’ethnographie prouvent à nouveau qu’ils savent jouer avec les médias 
pour donner une image attrayante et moderne de leur discipline ou de leurs propres travaux, surtout 
lorsqu’ils ont Rivière pour complice, meneur de jeu ou chef d’orchestre.

Mais ces communications radiophoniques ne se substituent ni aux concerts hebdomadaires 
du musée 76 ni aux conférences classiques, illustrées le plus souvent par des images. L’une d’elles, 
programmée à Alger, oblige d’ailleurs Griaule à quitter prématurément Sangha le 25 mars, juste avant 
la célébration d’une levée de deuil, afin d’honorer cet engagement : 
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Griaule quitte aujourd’hui Sanga pour Alger, où il fera une conférence sur les Dogon le 7 avril. 
Ils n’ont donc que juste le temps de faire le voyage […] 77.

Largement annoncée et commentée par la presse algéroise 78, cette conférence grand public se tient en 
fait le 8 avril au soir dans le cadre des « Galas littéraires » de la salle Pierre-Bordes, au sein de l’immeuble 
du Gouvernement général. Pour promouvoir sa mission, Griaule a donc écourté son séjour, au moins 
de quelques jours, en renonçant à observer une levée de deuil qu’il n’avait jamais eu l’occasion de voir 
et qui était pourtant au cœur de son sujet d’étude sur les masques dogon. Un tel « sacrifice », effectué 
au détriment de la recherche, traduit assez bien l’importance croissante des médias dans les stratégies 
de Griaule ou de Rivière.

Honneurs, mondanités et dissensions au retour de Sahara-Soudan

Après avoir quitté Sangha le 25 mars, en laissant sur place Deborah Lifchitz et Denise Paulme, les 
deux camionnettes de Sahara-Soudan traversent le Sahara en une dizaine de jours seulement, en 
passant par Reggane, Adrar et Timimoun. D’Alger, où ils sont arrivés le 6 avril, Griaule, Breteuil, 
Gordon et Mourlan prennent le bateau le 9 à destination de Marseille, tandis que Lutten et Schaeffner 
empruntent la ligne maritime Alger-Sète. Précédé par plusieurs de ses coéquipiers, Griaule revient à 
Paris le 15 et participe le soir même à une réception organisée au Musée d’ethnographie par Rivet et 
Rivière en l’honneur des membres de Sahara-Soudan et de la mission Métraux-Lavachery, de retour de 
l’Île de Pâques 79. Parmi les invités, les journalistes notent la présence du maréchal Franchet d’Espérey, 
président de la Société de géographie, et de plusieurs chercheurs connus : Marcel Mauss, Lucien Lévy-
Bruhl et René Dussaud 80. Deux semaines plus tard, le 28 avril, le directeur de la Gazette des Beaux-
Arts, Georges Wildenstein 81, célèbre à son tour les ethnographes des deux expéditions lors d’un thé 
d’honneur auquel ont été conviés de nombreux universitaires, mais aussi des patrons de presse, des 
peintres et des écrivains (Pierre Lazareff, Maurice Guyot, Georges Bataille, Henry de Monfreid… 82). 
Enfin, le 9 mai, la mère de Solange de Breteuil, la comtesse de Ganay invite à dîner Georges Henri 
Rivière et les membres de Sahara-Soudan 83. Si de telles mondanités traduisent toujours les liens entre 
ethnographie, art, lettres et aristocratie, ces relations ont toutefois évolué depuis Dakar-Djibouti 
comme le suggère la présence de plus en plus discrète des artistes, d’après les comptes rendus des 
journaux. En 1935, les ethnologues français courtisent et investissent surtout la presse écrite ou la 
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littérature.

Néanmoins, la fièvre médiatique autour de Sahara-Soudan retombe très vite, pour deux raisons : 
dès juillet 1935, Griaule prolonge son marathon journalistique sur un tout autre sujet, en devenant 
un analyste régulier du conflit italo-éthiopien, tandis que son projet d’exposition sur la mission 84 est 
rapidement abandonné. La destruction programmée du vieux « Palais du Trocadéro » oblige en effet 
Rivière à mettre en caisses, en août 1935, tous les objets des réserves et des vitrines dans l’attente de 
l’ouverture du musée de l’Homme 85. Les nombreux masques dogon rapportés par Sahara-Soudan ne 
seront dévoilés au public que quatre ans plus tard, en association avec d’autres collections, lors d’une 
exposition sur « l’Afrique noire française » inaugurée le 23 novembre 1939 en présence du ministre des 
Colonies, Georges Mandel 86. Selon toute vraisemblance, Sous les masques noirs et Au pays des Dogons 
devaient justement être diffusés à cette occasion, en avant-première, afin d’animer et de commenter les 
objets exposés, mais la brusque mobilisation de Griaule à la fin de l’été 1939 87 retarde sans doute de 
quelques mois le montage et compromet par conséquent le calendrier prévu. Deux indices accréditent 
une telle hypothèse  : à l’instar de la manifestation organisée au Trocadéro, les deux documentaires 
sur les Dogon célèbrent la richesse et la diversité de l’empire colonial français, en honorant d’ailleurs 
Georges Mandel ; et pour les remplacer, Paul Rivet emprunte dans l’urgence le film de Léon Poirier sur 
La Croisière noire, afin de le projeter régulièrement au musée durant le premier mois de l’exposition 88.

Projet muséographique avorté ou films produits individuellement et à contretemps : Sahara-Soudan 
n’aura aucun prolongement collectif en dehors des missions suivantes en pays dogon, toutes dirigées 
ou « supervisées » par Griaule, en particulier celle de Germaine Dieterlen et de Solange de Ganay 
(anciennement de Breteuil) en 1937. Contrairement à Dakar-Djibouti, les enquêtes de 1935 
n’aboutissent en effet à aucune publication commune. Certes, André Schaeffner s’est bien associé à un 
autre ethnographe pour publier en 1936 un article sur les rites de circoncision à Sangha 89 mais son 
cosignataire, Michel Leiris, est l’un des membres de la mission précédente. Et si un ouvrage collectif sur 
le totémisme est annoncé, il est sans cesse reporté avant d’être définitivement abandonné 90. Sur cette 
thématique privilégiée, l’immense majorité des fiches restera donc inexploitée. Les suites de Sahara-
Soudan montrent ainsi les limites et les paradoxes d’une mission qui prône le travail en équipe, mais 
s’avère incapable de produire des résultats communs en raison d’intérêts divergents, de personnalités 
opposées ou du charisme écrasant de son chef. 
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D’ailleurs, à l’exception de Solange de Ganay, les autres membres de Sahara-Soudan s’éloignent 
de Griaule ou se brouillent. Le discret Marcel Larget disparaît pendant dix ans de la sphère ethnologique 
après avoir appris, sur le terrain, la mort de sa femme 91. Il réapparaît néanmoins en 1945, au plus fort 
de la crise qui ébranle la Société des africanistes : il y entre en effet, sur proposition de Griaule et Ganay, 
au moment où Leiris et Schaeffner en sortent pour manifester leur opposition à Griaule 92. Ancien 
agent de factorerie au Cameroun et au Nigéria 93, Éric Lutten retrouve un emploi en Afrique en 1936, 
à la Société guinéenne de recherches et d’exploitations minières 94, après avoir été pendant quelques 
mois le secrétaire particulier de l’industriel Jean Lebaudy 95. Roger Mourlan cesse de participer à des 
missions scientifiques, mais continue de réaliser des documentaires avec son père dans leur studio 
commun de Montfermeil 96. Au moment de la guerre, la réquisition par l’armée de leur matériel 
cinématographique les oblige néanmoins à se reconvertir en fabricants de jouets en bois 97. Hélène 
Gordon, on l’a vu, se réoriente rapidement vers le journalisme, sans toutefois rompre brutalement avec 
les études africanistes ; le 8 janvier 1936, elle donne encore une conférence sur le totémisme dogon à 
la Société des africanistes, où elle vient d’être élue 98. À l’instar de Denise Paulme, de Deborah Lifchitz 
et de Michel Leiris, André Schaeffner s’éloigne progressivement du chef de Sahara-Soudan et se fâche 
définitivement avec lui en 1938 lorsqu’il s’aperçoit que la thèse principale de Griaule sur les Masques 
dogons empiète sur son propre travail et le déflore en exploitant certains de ses matériaux inédits sur la 
musique et la chorégraphie des cérémonies funéraires 99. 

Rétrospectivement, Sahara-Soudan marque ainsi l’échec de l’idéal griaulien d’une vaste recherche 
collective et concertée sur un même objet d’étude – totémisme ou Société des masques – abordé sous 
des angles différents. Équivalent thématique de l’observation plurielle, cette approche croisée voulait 
contribuer à la professionnalisation de l’ethnologie, alors qu’elle s’avère en définitive peu compatible 
avec une telle évolution. Contrairement aux bénévoles ou aux jeunes étudiants, les ethnographes 
engagés dans des thèses et des mémoires doivent produire individuellement des études originales 
et descriptives qui ne se prêtent guère à une mise en commun des données de terrain, surtout sur 
des thématiques proches ou associées. Source de chevauchements, d’emprunts ou d’appropriations 
autoritaires, de telles pratiques favorisent nécessairement les uns au détriment des autres en fonction 
des positions institutionnelles et de la rapidité d’écriture de chacun. Vantée au moment de Dakar-
Djibouti 100, la complémentarité des chercheurs est devenue une source de rivalité ou de renoncement 
au moment de Sahara-Soudan, lorsque les préoccupations de diplômes, de postes, de carrière ou de 
leadership ont remplacé la fièvre de l’aventure ou de la découverte. Schaeffner ne finira pas son mémoire 
de l’École des hautes études sur la « Musique et [les] danses funéraire des Dogon de Sangha 101 »  ; 
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lly Griaule et Paulme refuseront de partager leurs fiches 102 et publieront séparément des articles similaires 

sur la divination dogon par les traces des renards 103 ; enfin Schaeffner, Paulme, Lifchitz et Leiris ne 
retourneront jamais en pays dogon après 1935, abandonnant ce terrain à leur ancien chef de mission 
et à ses deux collaboratrices les plus proches, Solange de Ganay et Germaine Dieterlen. 

Sahara-Soudan marque en effet le recentrement définitif des recherches de Griaule sur le pays 
dogon, même si cette évolution s’effectue en deux temps : l’agglomération de Sangha sera d’abord une 
étape obligée au cours de ses expéditions itinérantes 104 avant de devenir le lieu central et régulier de 
toutes ses enquêtes, de 1946 jusqu’à sa mort en février 1956. Transformé en laboratoire permanent de 
l’ethnographie française, ce poste avancé de l’action coloniale et missionnaire va dès lors incarner, pour 
les médias du monde entier, l’archétype de la culture dogon la plus pure.
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Notes

1. Sollicités par Georges Henri Rivière, le boxeur Al Brown et la danseuse Joséphine Baker avaient mis leur notoriété au 
service de la mission Dakar-Djibouti (J. Jamin, « Objets trouvés… », op. cit., pp. 69-74).  ->

2. « Note concernant l’exécution d’une mission d’études géographique, ethnographique et linguistique en Abyssinie 
centrale », document non daté envoyé par Griaule à Mauss (IMEC : MAS18).  ->

3. Lettres de Griaule à Mauss, 5 août 1928 et 12 novembre 1929 (IMEC : MAS5.45) ; rapport du 10 juin 1930 adressé 
au Ministre de l’Instruction Publique (AN : 17/17272 Griaule) ; compte rendu oral du 10 août 1929 rapporté par 
Rivière (BCM : 2AM1 M3A).  ->

4. Communiqué de presse de la mission Dakar-Djibouti, octobre 1930 (BCM : 2AM1B9a).  ->

5. « [Dakar-Djibouti] sera fière de rapporter, dans deux ans, un film aussi passionnant que L’Afrique vous parle, prototype 
du grand documentaire parlant » (Georges Henri Rivière, Pour vous Intran, n° 124, 2 avril 1931).  ->

6. Lettres de Rivière à Paul Morand, 6 et 31 octobre 1930 (BCM : 2AM1A1c et 2AM1K67d).  ->

7. Lettres de Rivière aux responsables de Paramount France, 22 et 23 septembre, 6 novembre et 18 décembre 1930 
(BCM : 2AM1A1b, 2AM1M2g, 2AM1A1d).  ->

8. Agenda 1931 de la mission Dakar-Djibouti, 23 et 26 janvier 1931, 7 et 21 mars 1931 (fonds Marcel-Griaule, 
LESC).  ->

9. Lettre de Lutten à M. Pozner, 22 juillet 1933 (BCM : 2AM1A5d).  ->

10. Sur les dates de distribution de ces films, voir les Titres et travaux de Marcel Griaule (1943), section « Édition 
de films documentaires ». Il faut d’ailleurs attendre 1941 et 1942 pour qu’apparaissent les premières références à ces 
documentaires (M. Griaule : « Tanières de crocodiles dans les falaises nigériennes », Journal de la Société des africanistes, 
XI, 1941, p. 187-192, ici n. 1 p. 188 ; Anonyme : « Séance du 10 juin 1942 », Journal de la Société des africanistes, 
XII, 1942, p. 251). Avant guerre, Griaule utilise malgré tout des extraits des films tournés en 1935 pour animer ses 
conférences, par exemple à la salle Pleyel en 1938 (Pierre Michaut, « Les danses des Dogons, d’après un film de M. 
Griaule », L’Opinion, 15 septembre 1938, n° 17, pp. 14-16) ou lors d’une réunion de la Société des africanistes, en 
février 1936 (Journal de la Société…, VI, 2, 1936, p. 228).  ->

11. Le contenu du cinquième film, Voyage au Pays Noir (1942), reste inconnu ; il n’est cité que dans les Titres et travaux 
de Marcel Griaule (1943). Les quatre autres films sont conservés dans les archives Gaumont Pathé.  ->

12. Bande déroulante introductive du film Au pays des Dogons.  ->

13. Commentaire introductif de Griaule dans le film Sous les masques noirs.  ->

14. La légende de la photographie correspondante (35C39) est d’ailleurs sans ambiguïté  : « Akundye reproduit les 
dessins totémiques dans la case » (carnet des légendes photographiques, fonds Marcel-Griaule, LESC).  ->

15. Voir Élizabeth Ezra, «  «Le corps noir» ou le spectacle ethnographique dans le cinéma français, 1895-1935  », 
Interculturel Francophones, 2, juin-juillet 2002, p. 163.  ->

16. Commentaire de Griaule dans le film Sous les masques noirs, 1940.  ->
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lly 17. M. Griaule, Masques dogons, op. cit., p. 708-739. À la fin de cet ouvrage, l’auteur précise qu’il a utilisé environ 450 

mètres de film pour décrire la danse des différents masques (ibid., p. 876).  ->

18. Voir M. Griaule, Méthode de l’ethnographie, op. cit., p. 85 et p. 87.  ->

19. Cours de Griaule du 18 mars 1948, pp. 9-16 (LESC, fonds Marcel-Griaule).  ->

20. M. Mauss, Manuel d’ethnographie, op. cit.  ->

21. Intercalé entre deux « techniques », le sacrifice dans la caverne d’Andyé est la seule scène à contrevenir à ces trois 
découpages thématiques.  ->

22. Voir Jean Arlaud, « La mise en scène de la parole dans le cinéma ethnographique », Communications, 2006, 80, 
p. 78.  ->

23. Ce commentaire oral de Griaule correspond à la scène évoquée.  ->

24. Voir P. Leprohon, L’exotisme et le cinéma, op. cit., pp. 57-58 et 67.  ->

25. Voir A.-L. Pierre : « Ethnographie et photographie… », op. cit., p. 107.  ->

26. J. Rouch, « Le film ethnographique », in Jean Poirier (dir.), Ethnologie générale, Paris, Gallimard, 1968, p. 456.  ->

27. Philippe Lourdou, «  Le commentaire dans les films de Marcel Griaule  », in Claudine de France (dir.), Du 
film ethnographique à l’anthropologie filmique, Bruxelles/Paris/Bâle, Éditions des archives contemporaines, 1994, 
pp. 127‑157.  ->

28. Dans ce coffret DVD comme dans les archives Gaumont Pathé, Au pays des Dogon et Sous les masques noirs sont 
datés respectivement de 1931 et 1939 alors que Mourlan, présent uniquement en 1935, est le seul opérateur cité dans 
les deux génériques. En outre, il est facile de se rendre compte que toutes les images sont de 1935, sans exception, 
puisqu’elles redoublent les photographies prises au cours de la mission Sahara-Soudan.  ->

29. Lettres de Rivière à Griaule du 18 septembre, 30 septembre et 31 octobre 1931 (BCM : 2AM1A2d) ; réponse de 
Griaule du 5 novembre 1931 (BCM : 2AM1M2c).  ->

30. Dans son numéro 91 du 12 février 1935, en première page, La Nouvelle Dépêche présente Griaule en ces termes : 
«  un ami sûr qui, dès la fondation du journal, n’a pas manqué de lui apporter une active collaboration, mettant 
largement à sa disposition toute la documentation scientifique ou photographique qu’il rapporte de ses voyages ». Plus 
tardivement, en avril-mai 1935, quelques-uns des clichés publiés correspondent à la mission Sahara-Soudan.  ->

31. La Nouvelle Dépêche adapte librement les légendes de ces photographies en privilégiant un ton bonhomme jamais 
sensationnaliste ou méprisant, mais souvent paternaliste, à l’instar de ce commentaire associé à une image de Sahara-
Soudan publiée en première page : « Un petit Dogon apprivoisé sourit devant l’objectif » (22-23 mai 1935, n° 162). Par 
ailleurs, certaines légendes sont tout simplement erronées : deux masques dogon kanaga sont ainsi présentés comme 
des « griots indigènes se livrant à une parade avec leurs ornements traditionnels » (4-5 novembre 1934, n° 10, p. 3).  ->

32. « M. Marcel Griaule a bien voulu promettre à La Lumière une série d’articles relatifs à sa mission actuelle, et qu’il 
nous adressera avant son retour » (D. Moran : « L’explorateur Marcel Griaule va étudier dans la boucle du Niger les 
étranges coutumes des Dogons », La Lumière, n° 401, 12 janvier 1935, p. 5).  ->

33. M. Griaule, « Le Sahara pour tous », Le Journal, n° 15549 à 15553, du 14 au 18 mai 1935.  ->
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34. M. Griaule, « Des petits épargnants qui dévorent leurs semblables », Le Journal, 15652, 25 août 1935 ; « Le trou 
aux crânes… », op. cit. ; « Avec la Mère des masques… », op. cit. ; « Le lamantin de la falaise… », op. cit. ; « L’avion 
blanc… », op. cit.  ->

35. « N’oublie pas les articles que tu as promis au Journal […] » (lettre de Rivière à Griaule, 13 février 1935, BCM : 
2AM1M3B). Pour les deux séries d’articles de Griaule, La Lumière et Le Journal verseront respectivement 1 000 francs 
et 2 500 francs à leur auteur (carnet des préparatifs de Sahara-Soudan, fonds Marcel-Griaule, LESC).  ->

36. M. Griaule, « Conservons les Dogons… », Miroir du Monde, op. cit., 1er juin 1935 ; « Malgré deux drames… », 
Je sais tout, op. cit., juillet 1935 ; « Le curieux totémisme… », Le Mois, op. cit., 1er septembre 1935 ; « La région des 
falaises… », Revue d’Afrique, op. cit., 1935 ; « La divination chez les Dogon de Sanga », Vu, n° 518, 16 février 1938, pp. 
207-207 ; « Les constructions dogons », Sciences et voyages, op. cit., janvier 1942. La publication tardive, en 1942, d’un 
article dont les clichés et le texte renvoient à la mission Sahara-Soudan s’explique par l’abandon du projet de revue Atlas 
initié par Georges Henri Rivière et Charles Peignot, directeur d’Arts et Métiers graphiques. Pour la naissance, sans cesse 
reportée, de ce magazine de voyage, Griaule avait écrit fin 1935 un papier qui sera publié finalement dans Sciences et 
voyages six ans plus tard (cf. lettre de Rivière à Griaule, 14 octobre 1935, BCM : 2AM1M2a).  ->

37. H. Gordon, « Dans l’antre des démons buveurs de sang (I à VIII) », L’Intransigeant, du 7 mai au 14 mai 1935 ; 
Gordon, « Les premiers Blancs… », op. cit. ; Gordon, « Dans les cavernes maudites… », op. cit.  ->

38. Voir par exemple l’interview de Gordon paru dans La Nouvelle Dépêche du 18 avril 1935 : « Mme Hélène Gordon 
nous confie ses impressions de Parisienne émigrée temporairement au Soudan », ou l’interview de Griaule par Jean 
Pédron dans Le Journal du 3 janvier 1935 : « Entretien avec M. Marcel Griaule, chef de la mission ethnographique qui 
va explorer les étranges falaises de Bandiagara au Soudan ».  ->

39. Cf. articles du 7 avril 1935 de René Janon, dans L’Écho d’Alger, et de Michel Raineau, dans La Dépêche algérienne.  ->

40. Le basculement définitif de Gordon vers le journalisme a lieu en septembre 1935, quelques mois seulement après 
le retour de la mission Sahara-Soudan, d’après Denise Dubois-Jallais (La Tzarine, op. cit., 78) et Sophie Delassein (Les 
dimanches de Louveciennes chez Hélène et Pierre Lazareff, Paris, Bernard Grasset, 2009, p. 20).  ->

41. M. Lemaire, « La chambre à soi… », op. cit., p. 104.  ->

42. Lettre de Rivière à Griaule, 13 février 1935 (BCM : 2AM1M3B).  ->

43. « Le prix Gringoire donne à Griaule une énorme publicité dans la presse. C’est vraiment une très bonne chose » 
(Lettre de Rivière à Lutten, 18 février 1935, BCM : 2AM1M3B). Dans le prolongement direct de ce succès médiatique, 
Rivière joue aussi les intermédiaires entre son « poulain » et Gaston Gallimard, qui devient dès 1936 l’éditeur littéraire 
de Griaule (Lettre de Rivière à Gaston Gallimard, 29 juin 1935, BCM : 2AM1A8c).  ->

44. Gringoire, n° 328, 15 février 1935, p. 4.  ->

45. René Janon, L’Écho d’Alger, 7 avril 1935.  ->

46. Ce formidable lapsus sur les «  mangeurs d’hommes  » est probablement provoqué par l’imaginaire associé à 
l’explorateur.  ->

47. Anonyme, Le Journal, 16 avril 1935.  ->
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lly 48. Voir Paul Aron, « Entre journalisme et littérature, l’institution du reportage », Contextes, 11, 2012 (en ligne : http://

contexte.revues.org/5355).  ->

49. Cf. L’Écho d’Alger du 7 avril 1935.  ->

50. Cf. La Nouvelle Dépêche, n° 40, 9-10 décembre 1934, p. 3.  ->

51. Anonyme, La Nouvelle Dépêche, 18 avril 1935.  ->

52. M. Lemaire, « La chambre à soi… », op. cit., pp. 107-109.  ->

53. Dans la Dépêche algérienne du 7 avril, Michel Raineau livre par exemple quelques détails essentiels sur la toilette 
corporelle ou les manières de table d’Hélène Gordon et de Solange de Ganay.  ->

54. Voir La Dépêche algérienne du 7 avril 1935. Voir également La Presse libre du 2 avril, Paris-Midi du 7 avril, et Le 
Soleil du 10 avril.  ->

55. Attribuée à Griaule, l’expression est rapportée dans La Liberté du 17 avril 1935.  ->

56. Les phrases ou expressions entre guillemets sont tirées de deux reportages de Griaule (La Lumière, n° 418, 11 mai 
1935 ; Le Journal, n° 15652, 25 août 1935).  ->

57. M. Griaule : « Au pays fabuleux des Dogons (I) », op. cit., p. 5.  ->

58. Voir É. Jolly, « Écriture imagée… », op. cit., pp. 50-51 et 61.  ->

59. Carnet littéraire et personnel de Griaule, 1935-1936, p. 3 (Fonds Marcel-Griaule, LESC).  ->

60. M. Griaule, « Au pays fabuleux… (I) », op. cit., p. 5.  ->

61. M. Griaule, « Des petits épargnants… », op. cit. ; « Le trou aux crânes… », op. cit.  ->

62. H. Gordon, op. cit., p. 98.  ->

63. Gordon évoque, à propos des Dogon, une « vie sans siècle, sans année, sans temps » (ibid.).  ->

64. M. Griaule, « Le Sahara pour tous (V) », op. cit., 18 mai 1935, p. 4.  ->

65. Cliché 35L56.27 (Fonds Marcel-Griaule, LESC), voir document 11 p. 51.  ->

66. Cécile Méadel, Histoire de la radio des années trente, Paris, Anthropos/INA, 1994, pp. 284-288.  ->

67. Sur les radio-conférences du Musée d’ethnographie, voir le travail en cours de Marianne Lemaire. En 1935, ces 
causeries d’une vingtaine de minutes sont programmées chaque mardi à 18h.  ->

68. Collection particulière.  ->

69. Ibid.  ->

70. D’après les rares enquêtes d’opinion de l’époque, les conférences, souvent rébarbatives, étaient peu appréciées des 
auditeurs, contrairement au Radio-Théâtre (voir C. Méadel, Histoire de la radio…, op. cit., p. 288 et p. 352).  ->

71. « Il [Schaeffner] m’a demandé mon concours pour les bruits de fond : je vociférerai en sigi so tandis qu’il tapera 
des batteries ; j’imagine que les auditeurs seront passablement ahuris » (Lettre de Leiris à Paulme et à Lifchitz, 15 juin 
1935 ; fonds Deborah-Lifchitz, Mémorial de la Shoah).  ->

72. Pour les textes des deux radio-conférences de Griaule : cf. 2AM1C8a, n° 4 et 10.  ->
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73. Le 13 juin 1935, Griaule intervient également sur Radio Tour Eiffel, durant la « demi-heure coloniale » de Julien 
Maigret, mais le sujet de sa causerie n’est pas précisé. Les informations sur les communications radiophoniques des 1er, 
3 et 13 juin proviennent du carnet de Griaule sur les préparatifs de Sahara-Soudan (FMG, LESC).  ->

74. Cf. agenda 1935 de la mission ; D. Dubois-Jallais, La Tzarine…, op. cit., p. 76.  ->

75. « Sahara-Soudan », radio-conférence n° 25 (collection particulière).  ->

76. Le 4 mai 1935, André Schaeffner anime au Trocadéro une « conférence-concert » sur le Soudan français à partir de 
ses enregistrements musicaux (B. Gérard, Histoire de l’ethnomusicologie…, op. cit., p. 382).  ->

77. Lettre de Deborah Lifchitz à Michel Leiris, 22 mars 1935, in D. Paulme : Lettres de Sanga…, op. cit., p. 72.  ->

78. Cf. Presse libre du 2 et 11 avril, Algérie du 4 avril, L’Écho d’Alger du 5 et 10 avril, La Dépêche algérienne du 10 avril.  ->

79. Voir l’étude de Christine Laurière dans cette même collection.  ->

80. Voir Le Petit Parisien du 16 avril 1935, p. 8 ; Le Jour du 16 avril, p. 2 ; Le Journal du 16 avril.  ->

81. Membre du Conseil de la Samet (Société des Amis du Musée d’ethnographie du Trocadéro), Wildenstein finança 
la revue Documents, dont Griaule fut le secrétaire de rédaction à son retour d’Éthiopie, en 1929. Ce mécène contribua 
simultanément au développement du musée puisque Griaule, pourtant salarié à plein temps, était autorisé à y travailler 
chaque matin (AG de la Samet du 24 novembre 1929, BCM : 2AM1K90b).  ->

82. Voir Paris-Midi du 29 avril 1935. Les personnalités citées sont celles qui figurent sur la liste des invités, mais leur 
présence n’est pas confirmée (BCM : 2AM1M3B).  ->

83. Lettre de la Comtesse de Ganay à Rivière, 30 avril 1935 (BCM : 2AM1M3b).  ->

84. Dès son retour, Griaule évoque ce projet d’exposition lors d’une interview  : « Vers septembre, octobre au plus 
tard, nous organiserons certainement une exposition au Musée d’ethnographie du Trocadéro, avec tous les souvenirs et 
documents que nous avons rapportés » (La Liberté, « La mission de Marcel Griaule… », op. cit.).  ->

85. Cf. la radio-conférence de Georges Henri Rivière du 17 septembre 1935 : « La disparition du M.E.T. » (BCM : 
2AM1C8b, R-C n° 22).  ->

86. Voir Mouseion, supplément mensuel, janvier 1940, pp. 14-15 ; Journal de la Société des africanistes, IX (2), 1939, 
p. 218  ; lettre de Rivet à G. Mandel, 1er décembre 1939 (BCM : 2AM1A13a)  ; communiqué de presse du Musée 
d’ethnographie (BCM  : 2AM1C4a). En 1940, lors de l’exposition, plusieurs vitrines de masques dogon ont été 
photographiées par Henri Tracol (Iconothèque du musée du quai Branly).  ->

87. Cf. AN : F/17/27503, dossier de carrière de Marcel Griaule.  ->

88. Lettre de Rivet au Directeur des usines Citroën, 4 décembre 1939 (BCM : 2AM1A13a). Dans ce documentaire 
de 1926, la place centrale des danses et des rites africains autorisait sans doute son exploitation ethnologique, faute de 
mieux.  ->

89. M. Leiris et A. Schaeffner : « Les rites de circoncision… », op. cit.  ->

90. Cf. É. Jolly, « Du fichier ethnographique au fichier informatique. Le fonds Marcel-Griaule : le classement des notes 
de terrain », Gradhiva, 30/31, 2001-2002, p. 91.  ->

91. Lettre de Lutten à Rivière, 27 février 1935 (BCM : 2AM1K62a).  ->
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lly 92. Cf. Journal de la Société des africanistes, 1945, XV, pp. 33-36.  ->

93. Lettre de Lutten à Henri Monnet, 2 décembre 1933 (BCM : 2AM1K62a).  ->

94. Cf. Lettre de Lutten à Rivière du 23 décembre 1936, et lettre de Rivière à Lutten du 12 janvier 1937 (BCM : 
2AM1K62a).  ->

95. Lettre de Rivière au Vicomte de Noailles, 19 octobre 1935 (BCM : 2AM1A8e).  ->

96. Cf. Lettre de Roger Mourlan à Jacques Faublée, 11 février 1938 (BCM : 2AM1K68a).  ->

97. Roger Mourlan construit les jouets dessinés par son père Albert qui, sous le pseudonyme Lanmour, était un célèbre 
illustrateur pour la jeunesse avant de s’orienter vers le cinéma d’animation puis le documentaire  ; l’hebdomadaire 
L’Épatant lui doit d’ailleurs sa première couverture, en avril 1908. Après la mort de son père en 1946, Roger Mourlan 
monte un atelier de menuiserie-ébénisterie avant de se reconvertir dans la mécanique et l’électronique. Il disparaît en 
1987 quelques années après être retourné pour la première fois en pays dogon (informations communiquées oralement 
par son fils, Albert Mourlan).  ->

98. Le tapuscrit de sa communication est consultable dans le fonds Solange-de-Ganay (LESC, dossier « totémisme 
dogon »).  ->

99. Cf. lettre de Mauss à Schaeffner du 12 décembre 1938 reproduit par B. Gérard : Histoire de l’ethnomusicologie…, 
op. cit., p. 131.  ->

100. Cf. « Rapport général annuel mai 1931-mai 1932 », version dactylographiée, p. 2 (AN : F/17/17272).  ->

101. Op. cit. En 1936, dans l’avant-propos de son livre sur l’Origine des instruments de musique (Paris, Payot), Schaeffner 
annonçait pourtant deux publications sur la musique dogon. Sur les raisons de cet inachèvement, voir Brice Gérard : 
« De l’ethnographie… », op. cit., p. 168.  ->

102. Lettre de Deborah Lifchitz à Michel Leiris, 19 avril 1935 (D. Paulme : Lettres de Sanga…, op. cit., p. 76). Voir 
aussi l’étude de Marianne Lemaire dans cette même collection.  ->

103. M. Griaule, « Notes sur la divination par le chacal  », Bulletin du comité d’études historiques et scientifiques de 
l’A.O.F., XX (1-2), 1937, pp. 113-141 ; D. Paulme, « La divination par les chacals chez les Dogon de Sanga », Journal 
de la Société des africanistes, VII, 1937, pp. 1-13.  ->

104. En avril 1937, au retour de Sahara-Cameroun, Griaule séjourne à Sangha, où il retrouve Solange de Ganay 
et Germaine Dieterlen ; il y revient ensuite en décembre 1938 avec la mission automobile Niger-Lac Iro, avant de 
continuer vers l’est (alors que Dieterlen reste sur place).  ->
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Doc. 28 : 

Doc. 28 : Roger Mourlan filme un masque saman (cliché Sahara-Soudan, fonds Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-
de-Dampierre, université Paris-Ouest-Nanterre-La Défense).  ->
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Doc. 29 : 

Doc. 29 : Roger Mourlan filme le sacrifice d’un veau devant un « sanctuaire totémique », tandis qu’Hélène Gordon 
enregistre la scène par écrit (cliché Sahara-Soudan, fonds Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, université 
Paris-Ouest-Nanterre-La Défense).  ->
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Doc. 30 : 

Doc. 30 : Premier reportage de Marcel Griaule sur sa mission de 1935 en pays dogon, en première 
page de l’hebdomadaire La lumière, le 11 mai.  ->
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Doc. 31 : 

Doc. 31 : Sa seconde série de reportages pour le quotidien Le Journal, en août.  ->
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Doc. 32 : 

Doc. 32 : Reportage photographique d’Hélène Gordon dans le magazine Vu du 26 juin 1935.  ->
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Doc. 33 : La tortue « Gringoire » accueillie à son arrivée par les membres la mission (cliché Sahara-Soudan, fonds 
Marcel-Griaule, bibliothèque Éric-de-Dampierre, université Paris-Ouest-Nanterre-La Défense).  ->

Doc. 33 : 
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